D DE SÉANCES 
DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU MERCREDI 3 JANVIER 1934. 


PRÉSIDENCE DE M. CHarces RICHET, PUIS DE M. Émice BOREL. 


M. Cuares Rue, Président. sortant, fait connaître à l’Académie 
_ l'état où se trouve l'impression des L'ART qu ’elle publie et les chan- 
_ gements sufvenus parmi les Membres, les Associés étrangers et les Cor- 
_ respondants pendant le cours de l’année 1933. 


k État de preTon des recueils de l’Académie au 1° janvier 1934. 
| Comptes dus des séances de l'Académie. — Les tomes 194 (1°! semestre 
Wa l’année 1932) et 195 (2° semestre de l’année 102) sont parus avec leurs 
_ tables et ont été mis en distribution. 

Les numéros des 1°’ et 2° semestres de l’année 1933 sont parus, chaque 
ÿ semaine, avec la régularité habituelle. Les tables du 1* semestre sont 
1 sur le DEA de paraître. 


Mémoires de l’Académie. — Le tome 61 est en préparation. : 4 
 … Procès-verbaux des séances de l'Académie des Scences, tenues depuis la Je 
a fondation de l'Institut jusqu'au mois d'août 1835. (3308 
_ Un volume de tables générales est en voie d'achèvement. 
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Annuaire de l’Académie. — L'Annuaire pour 1934 est paru; il est mis en 
distribution au cours de la présente séance. 


Membres décédés depuis le 1° Janvier 1933. 


Section de Géométrie. — M. Paur Pamncevé, le 29 octobre, à Paris. 
Section de Mécanique. — M. Aueusrin Mesnacer, le 6 février, à Paris. 
Section d'Économie rurale. — M. Arserr Caruetre, le 29 octobre, à. 


Paris; M. Emize Roux, le 3 novembre, à Paris. 
, » : 
Section de Médecine et Chirurgie. — M. KEvouarn Quénu, le 28 juillet, 
à Paris. 
Membres élus depuis le 1° janvier 1935. 
Section de Mécanique. — M. Louis pe Brocute, le 29 mai, en remplace- 


ment de M. Aueusrinx Mesnacer, décédé. 


Associés étrangers. — N\. Pigrer Zeema, le 19 juin, en remplacement 
de Sir Ray Lankesrer, décédé; M: Acserr Einstein, le 26 juin, en rempla- 
cement de M. Arsert NicueLson, décédé. 


Membres à remplacer. . 3 
Section de Géométrie. — M. Paur PainLrevé, mort à Paris, le 20 oc- 
tobre 1933. 


Section d'Économie rurale. — M. Arssrr Carmerré, mort à Paris, le 
29 octobre 1933; M. Emire Roux, mort à Paris, le 3 novembre 1933. 


Section de Médecine et Chirurgie. — M. Enouarp Quénu, mort à Paris, 
le 28 juillet 1933. 
Correspondants décédés depuis le 1° Janvier 1933. 


Pour la Section de Mécanique. — M. JuLes ANprape, le 25 février, 
à Brighton-Plage, Somme; M. Maenus pe Spanre, le 27 février, à Lyon. 


SÉANGE DU 3 JANVIER Foi, ve A es 


ue Fe un Astronomie, — M. Auoys Verscnarre, le 2/ | janvier, 
|. tes Basses-P yrénées. 


Pour la Section de Chimie. —. M. Rorentr De Forcrann pe Coiseser, 
le 20 avril, à Nice. 

Pour la Section de Minéralogie. — M. Grorces Friepez, le 11 décembre, 
à Strasbourg. 

… Pour la Section d’ Économie rurale. — M. Cuares Porcuer, Le 24 décembre, 
‘à Paris. 


Pour la Section d’Anatonue et Zoologie. — M. Jonannes Scnmior, le 
21 février, à Copenhague. 


Correspondants élus depuis le 1* janvier 1933. 


Pour la Section de Mécanique. — M. Jures Haae, à Besançon, le 
. 3 avril, en remplacement de M. Henri Viscar, élu membre de la Section 
de Mécanique; M. Revé Tuimy, à Strasbourg, le 4 décembre, en rempla- 
cement de M. Juces Anprane, décédé. : 

Pour la Section d’Astronomie. — M. Frank ScuresiNérr, à New Haven, 
Connecticut, le 8 mai, en remplacement de M. Hensert Hazz Turner, 
décédé; M. un pe Srrrer, à Leiden, le 1à mai, en remplacement de 
M. Es VersCHArrEL, décédé. 


Pour la Section de Géograplue et Navigation. — M. Feux Anories 
Venine Meinesz, à à Amersfoort, Hollande, 12 27 mars, en remplacement de 
M. Anrono Luz ne Terré, décédé; M. Gusrave Binéer, à l'Isle-Adam, 
le 3 avril, en remplacement de M. Jean Tuuo, élu membre de la Section de 
Géographie et Navigation. ; 
Pour la Section de Minéralogie. — M. Maurice Lerioue, à Uccle, 

Belgique, Je 16 janvier, en remplacement de M. Azerr Dinan DE Eos 
_ SOUvRE, décédé. 


Pour la Section de Botanique. — M. Henni Devaux, à Bordeaux, le 
1 ’ avril. | 


thtPour la Section d'Économie rurale. — M. Éne Marcnaz, à Gembloux, 
Belgique, le 3 juillet, en remplacement de M. BerxuarD Bn décédé. 


_ Pour la Section d’Anaiomie et Pt — M. Énouanv Cuarion, à Sète, 
les juillet. | | | R 
€ R. 1934, 1° lre (T. 198, N° 1.) / | à 
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Correspondants à remplacer. 
Pour la Section de Mécanique. — M. Maenus pe Sparre, mort à Lyon, 
le 27 février 1933. 


Pour la Section de Minéralogie. — M. Gronrçczs Frigper, mort à Stras- 
bourg, le 11 décembre 19335. 


Pour la Section d'Économie rurale. — M. Cuarces Porcuer, mort à Paris, 
le 24 décembre 1933. AE à 
Pour les Sections qui seront désignées par l’Académie : 


A. — Le correspondant suivant pour la Section de Géométrie : M. René 
Baie, mort à Chambéry, le 5 juillet 1932. 


B. — Le correspondant suivant pour la Section d'Anatomie et Zoologie : 
M. Jouannes Scamipr, mort à Copenhague, le 21 février 1933. 


C. — Le correspondant suivant pour la Section de Chimie : M. RogEerT 
DE Fonrcrann pe Corsecgr, mort à Nice, le 20 avril 1933. 


D. — Le correspondant suivant pour la Section de Physique générale : 
M. Pisrer Zeeman, élu Associé étranger, le 19 juin 1933. 


En prenant possession du fauteuil de la Présidence, M. Eire Borez 


s'exprime en ces termes : 


Mes chers Confrères, 


J'ai élé très sensible à l'honneur que vous m'avez fait en m'appelant à 
présider vos séances, et je m'efforcerai de justifier votre confiance par mon 
zéle et mon dévouement aux intérêts de l'Académie et de la Science. Suc- 
céder à notre illustre Confrère Charles Richet m'apparaîtrait comme une 
charge bien lourde, si je ne savais qu’elle sera singulièrement allégée par 
le concours de nos dévoués Secrétaires perpétuels et de notre Vice-Président 
M. Dangeard. 

Ce fut pendant quelques années une habitudé presque rituelle chez vos 
Présidents de déplorer en cette première séance le bruit des conversations 
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qui empêchent souvent d’entendre les orateurs et de vous exhorter, sans 
trop d'espoir d’ailleurs, à réformer vos habitudes. 

Ces exhortations n’ont pas eu grand succès, et je ne crois pas que 
personne le regrette vraiment, car nous sommes habitués à l'atmosphère si 
vivante de notre Académie et aucun de nous ne désirerait que la physio- 
nomie de nos réunions hebdomadaires fût trop profondément modifiée; nos 
séances n'ont rien de cette solennité un peu froide que l’on qualifie 
quelquefois d’académique, dans un sens légèrement péjoratif. Cela tient à 
ce que notre Académie est véritablement le centre le plus important de 
l’activité scientifique française ; les savants étrangers de passage à Paris 
viennent à nos réunions, car ils sont certains d'y rencontrer, non seulement 
des Membres et des Correspondants de l’Académie, mais d’autres savants 
français, parisiens et provinciaux. De nombreuses questions concernant les 
progrès de la science et l’organisation de la recherche scientifique sont 
traitées ici tous les lundis, parfois dans les communications officielles, 
souvent aussi dans des conversations particulières. Je me contenterai donc 
d'émettre, après beaucoup de mes prédécesseurs, le vœu que ces deux 
formes d’activité et de travail puissent continuer à coexister, en se gênant 
mutuellement le moins possible. 

On s'intéresse dans cette demeure à tout ce qui peut être utile à la Science; 
c'est dire que l'initiative de notre confrère Jean Perrin pour la création 
d’un service de la recherche scientifique a rencontré ici un accueil particu- 
lièrement favorable, et que nous avons applaudi aux réalisations obtenues, 
grâce à la foi agissante et à l'enthousiasme communicatif de notre éminent 
Confrère. L'œuvre qu'il a entreprise va avoir son couronnement par l’orga- 
nisation définitive très prochaine du Conseil supérieur de la recherche 
scientifique dans lequel l’Académie occupera une très large place, tant par 
ses délégués officiels que par ceux de ses Membres qui y figureront à/des 
titres divers. Les effets bienfaisants de cette nouvelle organisation ne tarde- 
ront pas à être reconnus de tous, et les inquiétudes sur l’avenir de la science 
française qu'avaient manifestées au lendemain de la guerre beaucoup de 
nobles esprits, parmi lesquels vous me permettrez de citer nos regrettés 

confrères Charles Moureu, Paul Appell et Paul Painlevé, se trouveront 
définitivement apaisées... 

Il est remarquable et l’on pourra trouver paradoxal que cette organisa- 
tion systématique de la recherche scientifique se réalise en France à un 
moment où quelques esprits distingués mettent en doute la valeur et l'im- 

_portance humaine jusqu'ici inconstestée de la Science et de ses applications. 
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La crise sévère que subit l* inivers entier a provoqué bien. A théories et 
bien des systèmes. Tout a été dit à son sujet, y compris les affirmations les 
plus contradictoires. Certains ont ainsi soutenu que la Science est la grande 
responsable de la crise, que le chômage et la misère sont dus aux progrès du 
machinisme, et l’on a été jusqu’à préconiser une trève des inventeurs. 
Pourquoi pas une mise en sommeil des savants et des laboratoires ? 

Il ne faudrait pourtant pas déplacer les responsabilités. Le simple bon 
sens devrait forcer chacun à reconnaître que si, grâce aux progrès de la 
Science, on produit avec moins de travail tous De objets nécessaires ou sim- 
Libres, agréables, si l’on arrive également à éviter certaines maladies et à 
prolonger la vie humaine, les hommes devraient pouvoir, non seulement 
améliorer leur existence matérielle, mais égalément, grâce aux loisirs accrus, 
goûter.des joies intellectuelles et artistiques jusqu'ici réservées à un trop. 
petit nombre. Pour que ces prévisions optimistes se réalisent, il est évidem- 
ment nécessaire que les progrès de la Science et de l’industrie soient accom- 


pagnés de progrès correspondants dans les méthodes de circulation et de NN 


distribution des richesses. Il ne servirait de rien d'augmenter la production 
du blé, de la viande, des vins ou du café si ces produits devaient s’accumuler 
dans certains pays en quantité surabondante, alors qu'ils feraient défaut 
ailleurs. Mais ces quéstions économiques, nie se mêlent souvent très 
fâcheusement des questions politiques, ne sont pas de notre domaine; nous | 
.ne pouvons qu'émettre des vœux à leur sujet, et nous devons consacrer, 
comme par le passé, tous nos efforts à servir de notre mieux la Science, qui 
est tout d’abord la recherche désintéressée de la vérité, mais qui doit être 
aussi la source féconde du progrès matériel et moral de l'humanité. 

Je vous invite, mes chers Confrères, à reprendre le cours de nos travaux. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


\ 


NÉCROLOGIE. — Notice sur M. CnARLES Porcher, ‘par VAL Lecranour. 


La Section d'Économie rurale a perdu lun de ses correSpoi den 
M. Cnuarres Porouer, Inspecteur général des Écoles nationales vétéri- 
naires, décédé le 24 décembre. 
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. Né à Nantes, le 20 janvier 1892, Charles Porcher fait à l'École vétéri- 
paire d’Alfort de brillantes études; il est attaché au laboratoire de chimie 
de Paul Adam, l’un des meilleurs élèves de Grimaux; il étudie ensuite la 
physiologie, avec Kaufmann, et la bactériologie avec un pasteurien de la 
première heure, Edmond Nocard. 

Répétiteur de chimie à Alfort et licencié ès sciences physiques, il con- 
tinue l’étude de la bactériologie à l’Institut Pasteur de Paris. Ses premiers 
travaux, consacrés à la chimie pure, portent sur le carbone asymétrique et : 
le dédoublement de l’acide monochlorosulfonéthanoïque; ils sont jugés 
remarquables par Ph. A. Guye; mais c’est vers la chimie biologique que 
s'oriente tout naturellement son activité. Ses recherches d’urologie 
concernent le pouvoir réducteur et le pouvoir rotatoire des urines, 
la formation et l'élimination par le rein des composés indoliques, le 
métabolisme des glucides au début et au cours de la lactation. Une 


_ série de travaux sur le lactose et la lactosurie le conduisent à rechercher 


l’origine de ce bihexose et ses rapports avec les autres constituants du lait, 
les chlorures en particulier. | 

Professeur à l'École vétérinaire à Lyon en 1897, Porcher va pouvoir se 
consacrer entièrement à l'étude du lait et de la laiterie. C’est en physiolo- 
giste qu'il entreprend l’étude chimique du lait et cette inspiration donne à 
toutes ses publications une singulière originalité. Il montre que les varia- 
tions incessantes du taux des sels et du lactose ne constituent pas des acci- 
dents de la sécrétion, mais qu’ellestendent au maintien ou au rétablissement 
d’un équilibre de la concentration moléculaire nécessaire au fonctionnement 
de la glande. Les problèmes soulevés ne concernent pas seulement la physico- 
chimie du lait et les conditions normales et anormales de sa sécrétion; ils 
comprennent aussi l'étude industrielle de sa production économique, de sa 
manipulation, de sa conservation et de sa stérilisation. Tandis que les 
industries du lait et des produits dérivés jouent dans l’économie rurale un 
rôle prédominant, les questions d'hygiène alimentaire soulevées par leur 
consommation ont une importance considérable. Grâce à sa formation biolo- 
gique et bactériologique, Porcher aborde tous ces sujets avec la même 
autorité eL le même succès. Dans l'industrie laitière, ses suggestions abou- 


_tissent à des techniques nouvelles, à l’abandon ou au redressement des 


procédés empiriques. Son ouvrage sur le lait desséché et les thèses qu'il ins- 


pire sont remplis d’utiles enseignements, en même temps qu'ils apportent 


à l'hygiène infantile une précieuse contribution. 
En 1921, Porcher fonde un organe d’étude et de documentation, Le Laït, 


€ _ 
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revue mensuelle aujourd’hui répandue dans le monde entier, à | Tarellé il 
sut conserver un haut caractère scientifique. 

Avec une installation des plus modestes et des ressources très limitées, 
le laboratoire de Lyon devient l’un des centres appréciés des techniciens du 
lait et l’on y réalise d'importantes recherches. Porcher aborde l'étude de 
« la constitution du lait » par une méthode constructive originale qui se 
montre d’une fécondité remarquable. Il expose les principes de cette 
« méthode synthétique », d’abord dans une conférence à la Société de 
Chimie biologique, en 1929, puis dans sa Thèse de doctorat ès sciences 
physiques. Il détermine le rôle de chacun des constituants du lait et parvient 
à reconstituer artificiellement, par leur association en proportions définies, 
les divers types de lait rencontrés dans la nature. Il montre que les laits 
artificiels et les laits naturels se comportent de façon identique en présence 
de la présure, le ferment-lab, et il étudie minutieusement le mécanisme de 
cette réaction. Séduisante application d'une méthode qui ouvre à la bio- 
logie de larges perspectives et qui comporte des possibilités illimitées. 

Appelé à Paris, en 1931, dans les fonctions d’Inspecteur général des 
Écoles vétérinaires, Porcher avait aussitôt installé un laboratoire de 
fortune et repris le cours de ses recherches. Peut-être, en dépit des résis- 
tances rencontrées, aurail-il réussi à réaliser l’un de ses vœux les plus 
chers : doter son pays d’un centre d'étude sur le lait, tel qu’en possèdent 
nombre de pays étrangers, tel qu'il en avait créés lui-même chez les 
nations qui avaient fait appel à ses conseils. 

D'une activité débordante, Porcher avait la foi et l'enthousiasme de 
l’apôtre. Avec lui disparait un esprit d'élite, un savant probe et désintéressé, 
un noble caractère. 

Porcher avait été élu correspondant, dans la Section d'Économie rurale, 
le r7 novembre 1930. 

L'Académie adresse à sa famille hommage de ses regrets et de sa vive 
sympathie. 


BIOLOGIE VÉGÉTALE. — Æxpériences culturales sur la Pomme de :terre 
dans les Pyrénées. Note (') de M. 3. Cosranrin. 


Les essais réalisés précédemment dans les Alpes sur la culture de la 
Pomme de terre ayant donné des résultats intéressants qui paraissent 


(*) Séance du 26 décembre 1933. 
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devoir conduire, d'ici peu, à des applications pratiques agricoles, il m'a 
paru utile d'essayer de les vérifier dans d'autres régions montagneuses, 
notamment dans les Pyrénées. C'est grâce à Bouget, botaniste à l'Obser- 
vatoire de Physique du Globe du Pic du Midi que mes expériences ont été 
exécutées: Cet Institut scientifique pouvait m'aider grandement par les 
observations météorologiques qui y sont faites. 


Une première culture fut mise en train au milieu de mai avec la variété Bintje 
venant de Hollande; malheureusement cette variété très précoce n’a pu convenir avec 


Ja saison climatérique très défavorable de la vallée de l'Adour en 1933. Le temps fut 


exceptionnellement chaud et sec pendant l'été (3 juillet au 6 septembre) d’après les 
observations faites aux deux stations de l'Observatoire, à Bagnères-de-Bigorre (550) 
et au Pic du Midi (2860®). L'effet sur la végétation de la Pomme s’est fait sentir dès 
le commencement d’août et tout particulièrement dans les terres légères. L'accroisse- 
ment foliaire s’est arrêté le 10 août et les feuilles et tiges ont commencé à se dessécher. 
Vers le 20 septembre, toutes les tiges de Pintje étaient sèches. L'arrachage a eu lieu 
le 5 octobre. 

Depuis 1899, on n'avait pas vu une saison aussi désastreuse. Dans certains quartiers, 
en terre légère et à exposition chaude, les propriétaires n’ont pas méme retrouvé la 
quantité de semence avec des variétès du pays. La variété Bintje a été partout 
supérieure aux types pyrénéens ; il me paraît cependant prudent de ne pas publier les 
chiffres des récoltes de ce type hollandais en 1933; je ÉRIC l'essai l'an prochain 
afin d’avoir des résultats normaux. 


Si je me décide cependant à publier, dés aujourd’hui, quelques rende- 
ments, c’est qu'il s'agit d’un essai fait, non pas avec des semences 
achetées à l'étranger (Bintje) que je ne connaissais pas, mais, au contraire, 
avec des matériaux récoltés dans les Alpes, en 1932, par moi et mes colla- 
borateurs MM. Lebard et Magrou. Les tubercules employés étaient sains, 


c’est-à-dire débarrassés d’ultra-virus ou de microbes invisibles et avaient 


été contrôlés par les cultures antérieures : c'était là des semences très rares 
certainement dans les Pyrénées. 


Si le climat de 1933 a été tout à fait mauvais pour Bintje, il devait en être de même 
pour nos variétés saines des Alpes : il n'en a rien été pour une raison assez curieuse. 
Pär suite de grosses difficultés qui se sont présentées d’une manière inattendue, au 
début de 1933, qui ont rendu critique l’'emmagasinage à Paris de nos tubercules récoltés 
en 1932, On n'a pu envoyer ces Pommes de terre dans les Pyrénées que très tardive- 
ment. Leur plantation n'a pu être faite à Bagnères-de-Bigorre (550) que le 6 juin et 
à Peyras (1400") que le 16 juin : ce sont là, comme on le voit, des dates anormales 
pour les deux altitudes précédentés (on plante ordinairement au début de mai à 550" et 
au milieu de mai à 1400"), Ce contre-temps laissait prévoir un insuccès, L'inverse s'est 
cependant produit. Comme [pour Bintje, les conditions défavorables de l’année 1933 


. gardé longtemps leur En en \octolie et même en noyembre, Or, et CER: 
deux derniers mois, le temps étant redevenü normal a permis à nos Pommes de terre” 
de reprendre une extrême vigueur. Cela a compensé et même largement l'effet d'un | 
été néfaste (1). LI est à remarquer que si l'été a été exceptionnellement sec \et. chaud, 

il n’y a pas eu de brouillards à 1400" : le ciel a été presque constamment AUr: et la 


luminosité très grande. à ' P RERÈN 


E" % ? 
L { 


L'échec que nous craignions s est London non en un plein s succès, 
comme dans les plantations faites dans les. s Alpes, mais les résultats sont, 
comme on va le voir, satisfaisants et très intéressants pour les variétés 
saines aussi bien que pour les penses Voici les rendements des pre-. 
mières : | 5 


() Pour les variétés du pays, rustiques et adaptées aux conditions pyrénéennes, 
ro août elles ont perdu leurs feuilles latérales en conservant des feuilles plus o! 
moins réduites au sommet de leurs tiges. Vers le 15 septembre (quand la saison est 
redevenue normale), ces derniers types ont Leprie une végétation plus vigoureuse, L 


Î 


même luxuriante pour certaines variétés. 1 
La floraison a été nullé dans certaines formes hâtives jet rare dans les variétés 


rustiques. 22 É CA : 
é de 
Certains types ne ont donné, à la pousse des rejets. avec tubérisation de 


seconde génération. 
Les premières AE et des variétés hâtives ont donné généralement une bonne 
récolte, 5 rs ) RE < 4 
Le rendement des plantations et des variétés tardives a été très : mauvais dans les 
sols légers et les meilleures récoltes ont été trouvées dans les sols modérément : argi- À 
leux. C’est dans ces derniers terrains et dans les champs d'altitude élevée que 1Ré 
Pomimne de terre commune et la Violette ont donné les plus beaux résultats. se 
Sur les champs à exposition Hu la PAGES a donné le meilleur rendement et $ 
des wbercules sains. ù Vrre Fret VAN FANS 
Doit part, j'ai cultivé, au lbtotoie de Biologie végétale de Fontainebleau, 
10 tubercules venant des Pyrénées : 5 tubercules de Violette et 5 tubercules de a 
vartété nouvelle issue de Violette. Avec la première le rendement HoYeRs au med a. 
été 1,612 et avec la seconde, rs 675 Ge sont de ue résultats. 


3 
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VARIÉTÉS SAINES. 


Nombre 
de tubercules Rendement 
Variétés. Pieds. par pied. d’un pied. 


1% Peyras (1400) : date de plantation, 16 juin; d’arrachage, 29 novembre. 


Triumph : ë 

AO Or AT. 0. RS 12 850 

PRE DER: Rte. JE ia {x 3190 

La Grave (1500) 3e ; s 28 ne 

Bevelander : 

RARE AE à 43 2790 

At NE NE TE à CRE 39 1800 

du Lautaret (2100) 3e Li an 

CR SERRE» à Li ER l 220€ 

ÉD ER ER TS 35 199€ 

b. venant de de 15 . 

M Guce (x500m) a . ou 
Arran-Victory : 

{ donné par M. Murphy | 1°...... IST APE RER 50 2450 

venant de DR TE". ce à 30 1890 

HE CAVE CHOSE An. Al... 33 1950 


20  Baanères-pe-Bicorre (590") : date de plantation, 6 juin; d’arrachage, 29 novembre. 
Triumph : 


venant de 
La Grave (1500) 


Bevelander : 


; | LR RS ER ANA EUR 1/ 150 
a. venant Ro 


du Lautaret (2100") 


 b. venant de 
_ La Grave (1500") 


Arran-Victory : 


donnépar M. Murphy { 1,,%:.424,:....02 16 1190 
venant de DE AA à). SAVE 12 1000 
La Grave (1500) ARE U ER dre APleINe IL 800 


(Pour ne pas surcharger ce tableau, j'indique seulement que j'ai obtenu des résultats 
semblables avec Czarine et Industrie.) 
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En somme, l'altitude augmente le rendement comme dans les Alpes; 
un fait très net découle aussi de ce tableau, c’est qu'à 1400" le nombre des 
tubercules de chaque pied est plus élevé. Malgré la saison défavorable en 1933 
dans la vallée de l’Adour (Pyrénées), on voit apparaître parfois des rende- 
ments élevés de 34,150 (Triumph), 2,750 (Bevelander), des pieds produisant 
45 (Bevelander) et 5o tubercules (Arran Victory ). 


VARIÉTÉS DÉGÉNÉRÉES. — PEYRAS (1500"), 
Nombre RATS 
-de tubercules Rendement 
Variétés. Pieds. par pied. d’un pied. 
Eïgenheimer : 
ë 
Aer. CHERE 19: 500 
Mosaïque) ! 1"... 2 
qae? DA à LME LI RENE 17 600 


Belle de Juillet : 


: (e Ar 42. . PARC ETORMMRERE 20 650 
pe PRE TR en 16 500 
IBaGNèRes-DE-BiGorRE (550). 
Eigenheimer : 

à! (ART. ERP CERN 6 100 
COS) SN De AR ES à re 

Belle de Juillet : 
é (Aer. ET See 10 100 
(reuenent À QE RL a eee) 11 100 


(Résultats analogues avec Jrish Che ftain et Imperia.) 


Il découle de ce deuxième tableau que l'altitude dinunue l'intensité de la 


dégénérescence, aussi bien pour la Mosaïque que pour l’Enroulement. 


PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur le Court-Noué, maladie parasitaire de la vigne. 
Note de MM. P. Vraza et P. Mansais. 


La maladie, très ancienne, que les viticulteurs désignent sous le nom 
de Court-Noué, est caractérisée, dans ses symptômes morphologiques, 
surtout par un rabougrissement de la souche et par la multiplication 
exagérée des rameaux secondaires (entre-cœurs) qui impriment à la plante 
un aspect buissonnant; les mérithalles sont très courts, les nœuds parfois 
tangents et imbriqués, les feuilles petites et lasciniées, les fleurs avortées. 


FR CAE 


à É 
: à * 
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La plante manifeste une dépression progressive, d'année en année, de sa 
vigueur végétative; mais elle peut vivre longtemps dans cet état de rabou- 
grissement. Celui-ci peut, suivant les circonstances, débuter à tout âge de 
la vigne, et même dès les premières années de la plantation; tout dépend du 
moment auquel l'introduction du parasite s’est produite dans la tige. La 
mort de la plante peut ne survenir qu’au bout d’une dizaine d'années; 
mais, dès la deuxième ou troisième année qui suit l'infection, la vigne voit 
disparaître sa production de raisins. 

Le Court-Noué des sarments peut être provoqué par diverses causes para- 
sitaires, dont certaines ont été spécifiées; tel est le cas pour le Stereum 
necator, parasite déterminant la maladie de l’Esca. 

Les cas les plus fréquents de Court-Noué, auxquels se rapportent les 
maladies du Roncet en Bourgogne, de Vigne Persillée, de Jauberdat dans 
PAude, de Mal nero en Italie, de Marromba au Portugal, de Reïsig- 
Krankheit en Allemagne, sont le résultat constant de l’action d’un Champi- 
gnon parasite, le Pumilus medullae spc. nov. 

Cette première Note est une prise de date pour les résultats par nous 
obtenus dans l’étude de cette maladie, d'importance grave, dont l’origine 
à été rapportée, jusqu'à ce jour, à des causes diverses (physiologiques, 
mycorhizes, mycélium endophyte et radiculaire, bactéries, virus fil- 
trants, etc.). 

. Le Court-Noué a déconcerté de nombreux chercheurs qui, tous, ont invo- 
lontairement négligé les lésions internes de la maladie, très caractéristiques 
cependant et très faciles à déceler. 

Ces lésions résident uniquement dans le tronc, et, en fendant les tiges 
par leur centre, depuis l'insertion des rameaux jusqu’à celle des racines, au 
talon, on les retrouve toujours, très apparentes et développées. C’est leur 
constance qui nous a frappés depuis plusieurs années, dans toutes les 
régions du vignoble de France, de l'Algérie et de l'Étranger où nous avons 
pu les étudier. Le mal nous paraît répandu dans le vignoble du monde 
entier, avec une gravité parfois désastreuse, toujours importante. Mais 


nous ne sachons pas qu'il ait été jamais observé à l’état épidémique, comme 


le Mildiou ou le Phylloxera, par exemple. Le Court-Noué est le plus 
souvent limité et s'étend assez lentement autour des premiers points 
envahis. Son maintien ou son retour dans un sol primitivement contaminé 
est constant; sa propagation par bouture ou par greffe est possible; le para- 
site, cause de la maladie, habitant sol, bouture ou greffon. 

Les lésions les plus caractéristiques du Court-Noué sont situées dans l’inté- 
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rieur de la tige; elles envahissent d’abord la moelle jeune, qu’elles altèrent 
et qu’elles noircissent à un point tel que cette moelle, qui, normalement, 
disparaît par compression du bois, au bout de peu de temps (un, deux ou 
trois ans), persiste toujours et forme une traînée noire, qui s’élargit dans 
toute la tige jusqu'au talon, ouvert dans le sol. Dans les premiers temps, 
les diaphragmes du rameau (devenu tige) paraissent peu altérés; dans les 
tiges de trois ou quatre ans, ils sont détruits et la lésion dessine une bande 
noire continue qui triste à côté du bois nant blanchâtre du 
tronc. | LES 

Cette première lésion médullaire s'étend en largeur s sur és pourtour de la 
moelle, en rapport avec les plaies de taille par où débute surtout l'invasion 
lorsque celle-ci ne se déclare qu'après la première taille. F 

À cette lésion médullaire primitive s’ajoutent, par l’action directe du 
parasite, d’autres lésions qui gagnent, par les rayons médullaires, le liber 
et le bois, qui noircissent par larges places. Le Champignon parasite, le 
Pumilus medullæ, gagne parfois, à travers le vieux bois des plaies de taille, 
l'extérieur de la tige où il détruit la partie libérienne; il s’éténd en produi- 
sant de gros oo caractéristiques de cette fie de Court-Noué, la 
plus grave. 

Dans les lésions, de tous âges, de toutes situations, existe toujours en 
abondance, un mycélium que nous avons pu isoler, purifier et cultiver 
depuis deux ans et suivre dans son développement, assez complexe. Dans 
ces lésions des vignes court-nouées, le mycélium se présente à l’état brun 
foncé, presque noir, avec de nombreuses ramifications de plus en plus 
claires, certaines incolores, toujours cloisonné ou très cloisonné, un peu 
rigide. Dans les cultures, il est d'abord d’un blanc de neige, puis se fonce 
en vieillissant, jusqu'au gris brun ou noir. Deux formes de mycélium sont 
constantes : un microthalle et un macrothalle (diamètres extrêmes : 1,5 
à 5). Entre ces deux extrêmes, les tubes moyens sont tout aussi fréquents 
dans les cultures que dans la nature. A l’état naturel ou en cultures arti- 
ficielles un peu âgées, le cloisonnement est intense, toujours avec contenu 
cellulaire Lomébane sans vacuoles. Ce dy cel pénètre la gélose et les 
pommes de terre diese à à chaud qu’il anéantit biotments 

Nous n'avons jamais observé, aussi bien à l’état naturel qu’en cultures, 
aucune forme de reproduction conidienne. Nous avons la conviction que le 
mycélium, très fragmenté par les cloisons dans le microthalle et dans les 
formes de dimensions moyennes, se multiplie par bouturage de ses nom- 
breux fragments; c’est d’ ailleurs par ha e se que nous avons ensemencé 
les milieux de culture. 


x! 
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Un autre moyen de multiplication réside dans la fragmentation unicel- 
lulaire du macrothalle, qui produit de grosses oïdies, de formes variées, 
dont l'étude sera détaillée dans un Mémoire ultérieur. 

Enfin, si nous en avons rarement constaté, dans les bois envahis, soit 


dans la moelle, soit dans les rayons médullaires 


s, nous avons par contre 


‘obtenu, dans des cultures spéciales, des pycnides avec très abondantes 


stylospores, pycnides très souvent composées d'un noir intense, à mem- 
branes très épaisses, crustacées et dures comme la pierre. Ces pycnides 
composées sont constituées par l’agglomération de pycnides individuelles 
à contenu indépendant dans le bloc d'ensemble, soudées par leurs mem- 
branes ; parfois ces pycnides individuelles communiquent les unes avec les 


autres; on en compte de 2 à 12 dans la masse mammelonnée à la surface. 


Le bloc mesure 100 à 300“; isolées, les pycnides sont sphériques et 
mesurent 90. Les très nombreuses stylospores sont incolores, naviculaires, 
à membrane épaisse et bien délimitée, plus amincie vers les deux extré- 


mités (longueur 1",50, largeur 0",5), à contenu cellulaire homogène, avec 


quelques a or elles germent facilement et donnent presque 
aussitôt les diverses formes du thalle. 

De très nombreuses cultures nous ont permis de fixer certains caractères 
de la biologie du Pumilus medullsæ; ils seront exposés dans le Mémoire ulté- 
rieur. Ce parasite, dont la forme ascosporée reste à découvrir, appartient 
au groupe des Sphærioïdées de Saccardo et pourrait être rapproché du 
genre Prptostomum. | 

Nous résumerons, pour terminer, les observations que nous ont permis 
de préciser nos cultures et qui nous paraissent avoir une grande importance 
pour la lutte contre cette grave maladie. 

En choisissant les bee nutritifs et physiques les plus favorables au 


| P. medullæ, en y incorporant des doses de plus en plus faibles de composés 


arsenicaux solubles, nous avons observé que le parasite non seulement ne 


se développe pas dans les milieux où ces arsenicaux sont à la dose de 


5 pour 1000, mais nous n’obtenons aucun développement à des doses de 
1 pour 1000, tandis que dans les mêmes milieux nutritifs, sans arsenic, le 
développement du Champignon est remarquable de rapidité et de vigueur, 
d'un blanc de neige d’abord, d’un blanc noirâtre ensuite. 

Le badigeonnage des plaies de taille, avec des solutions arsenicales, 
devrait, à priori, agir comme pour l’Esca. Mais avec le P. medullæ, une 
plus grande difficulté devra être résolue, car l’envahissement peut être 
réalisé déjà dans les bois annuels de multiplication, ou dès la deuxième ou 


troisième année de culture, après les premières plaies de taille. 


_ 


TS 
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EFFET RAMAN. — Sur le spectre Raman ‘de l’eau. 
Note (!) de MM. J. Capanxss et J. DE RioLs. 5 


De nombreuses recherches sur le spectre Raman de l’eau (? )ont conduit 
leurs auteurs à des conclusions si diverses, que nous avons cru bon de 
reprendre cette étude. Pour grouper sous les yeux du lecteur l’ensemble 
de nos résultats, nous reproduisons d’abord un | dessin de nos spectres pré- 
cédés du spectre de la vapeur d’eau. on 


PRE | ou k :. ER 


Hi 
"Er Na li | | À 
EE AR 


Nombre dondes par Au 


3500 


Résultats. — Le spectre Raman de l’eau comprend une large bande 


vers 3450 cm '; une étroite bande en 1650 cm='; une bande beaucoup 


plus faible de 350 à 750 cm ‘ environ (°). 

I. Bande 3450. — Elle s'étend sur 600 cm! environ et présente un 
maximum central entouré de deux maxima moins intenses. Les fréquences 
correspondantes sont (en cm"): 


3224, 3436, 3625. 


(*) Séance du 18 décembre 1933. 

(?) KourrauscH, Der Smekal-Raman Effekt, Berlin, 1931, p.129; Brunermi et 
Orrano, Rendiconti dei Lincei, 19, 1930, p. 522; Ramaswamy, MVature, 197, 1931, 
p. 598; Rararowski, Bulletin de l’Académie polonaise, 1931, p. 623; Srrccaua, 
Rendiconti, ibid., p.659; Borra, Nuovo Cimento, 9, 1932, p. 290, et 10, 1933, p. 101; 
Casannes et Rousser, Comptes rendus, 193, 1931, p. 1333; Annales de Physique, 19, 
1933, p. 271; HucuBi, Comptes rendus, 194, 1932, p. 1474; Sixveira, ibid, p. 1336; 
195, 1932, p. 416; Maçar, ibid., 196, 1933, p. 1981. 

(5) Notre montage, moins lumineux que le dernier montage de Bolla, ne nous a pas 
permis d'observer les bandes 2150 et 3990 avec les temps de pose que nous avions 
adoptés. © 
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Ces trois radiations sont polarisées. Pour la radiation 3436, 2 est voisin 
de 0, 30; la radiation 3224 est encore plus polarisée. Lorsqu'on dissout du 
nitrate de sodium dans l’eau, on observe des changements de fréquence et 
d'intensité : 


A DUR Re ete neue 3294 3436 3625 
Eau 1006, nitrate 338....... 3262 3460 3636 (très affaiblie) 
Eau 1005, nitrate 668....... 3298 3472 » 


La composante 3625, la plus fine, disparaît sans trop changer de place; le 
reste de la bande se resserre et se déplace vers le rouge. Dans la glace 
la composante 3625 n'existe pas: les deux autres se retrouvent, bien sépa- 
rées, en 3158 (étroite) et 3376 (large). Les deux mêmes composantes se 
retrouvent seules, plus étroites et mieux séparées encore, dans l’eau de 
cristallisation du gypse en 3411 et 3495; l’oscillation de fréquence 3411 
est symétrique et l’oscillation de fréquence 3495, antisymétrique par 
rapport à l'axe binaire du gypse. 

II. Bande 1650. — Cette bande, étroite et polarisée (p voisin de 0,4), 
est à peu près insensible à l’action du sel dissous. Nous l'avons trouvée 
en 1643 (eau pure) et en 1658 (solutions de nitrate). 

Johnston et Walker (!) l’ont observée en 1648 dans le spectre Raman de 
la vapeur. Elle n'existe ni dans la glace, ni dans le gypse. 

IIT. Bande peu dispersée. — Au voisinage de la raie non changée 4358 À, 
nous avons observé dans l’eau pure une très faible bande polarisée avec 
deux maxima vers 550 et 700 cm !, déjà signalés par Bolla (loc. cit.) en 512 
et 740, puis en 510 et 780 (?). | 

Interprétation. — Les deux raies 3654 et 1648 de la vapeur d’eau sont 
évidemment les deux raies symétriques n, et n;, de la molécule angu- 
laire H?O. Pour expliquer l’absence de la raie antisymétrique dépola- 
risée n, dans le spectre de la vapeur, on pourrait la supposer cachée par la 
forte raie symétrique 3654, ce qui donnerait, pour l'angle « des deux 
valences de l’oxygène, une valeur voisine de 90°. En effet, cet angle est lié 


(:) Jonxsron et Wazker, Physical Review, 39, 1932, p. 535. 

(2?) Plusieurs auteurs ont signalé une bande encore plus rapprochée de la raie non 
changée, entre 150 et 225 cmt. Nous avous en effet observé, dans la lumière diffusée 
par l’eau et la glace, des maxima d'intensité au voisinage de la raie 4358À du mer- 
cure, caractérisés par les diminutions de fréquence 80, 145-195 et 225 cmt, Mais ces 
maxima, qu'on observe aussi bien dans la lumière diffusée par une surface de papier 
noir, doivent être attribués au spectre de mercure. 


d : ds É é \ F3 FA PAS ; NAME € ER : 
= CE : ? jee #0 2-7" ns ni. PA À Un ER CR DEEE 2e 
SE à à COS À LS) p k + DNTAITS 

RES ARGES: nn Æ PAST A7 sé s ANT 


Mais l'analyse des bandes n: frarouges de la vapeur Ten C ) dr un 
tu de 105°. La raie n, de la Lo d’eau serait donc en 3868 et, si elle 
n’a pas été aperçue jusqu'ici, c'est qu’elle est trop faible. La fréquence : ni sa 
n apparaît pas davantage 1e le liquide, où nous n'avons ji observé de Ÿ 
raie dépolarisée. F | PTS 
La composante 3625 de la bande ne Re n "existe mi 
dans la glace, ni dans le gypse. On peut admettre qu ’elle est émise par la 
olétale simple H°O, comme la raie 3654 de la vapeur. D’ accord ayec 
Brunetti et Ollano ton cit.) nous devons attribuer les bandes pie d 
sées 3224 et 3436 à des polymères de la molécule HO. NC SE 
Dans le gypse, où les molécules d’eau sont groupées on deux, on n peut 
préciser davantage et attribuer. les deux raies Raman 341 et 3495 au 
dimère 2(H?0). PE deux des modes d’oscillation des atomes d’ hydro- 
gène sont actifs dans la diffusion de la lumière, le groupement 2(H° 0). 
DOSbÈdE un centre de.symétrie et les oscillations actives sont les oscillations 
symétriques par rapport à ce centre. RP LATE Nr - 


RD TIR NUS 


NOMINATIONS. ER 
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CALCUL DES PROBABILITÉS. — L'espérance mathématique de la m°”*° valeur. 
Note de M. E. J. Gumsez, présentée par M. Émile Borel. 


La plus petite (grande) valeur parmi les m plus grandes (petites) sera 
appelée la m°" valeur d’en haut (bas). Pour une distribution initiale 
» illimitée (æ) et pour un nombre très grand N d'observations les distribu- 


tions finales des mi" valeurs autour de leurs valeurs dominantes &,, et 


ml = Ux_,., peuvent être écrites (') sous une forme unique 


m7 MS = 
(1) W'== es der'i}—mer- ï 
à (m — 1)! 


où le signe — s'applique à la distribution d'en haut w,,, pour laquelle 


Nœ(u 
(2) D Un =— Num) 
m 


et la variable finale est 


(3) UE ji Ar $ Um), 


tandis que le signe + s'applique à la distribution d'en bas, 


( 4) = | m0 — Nr; 
pour laquelle 
er CA 
(5) D Nr) 
mn 


et la variable finale est 
(6) Ven mad mu). 


L’espérance mathématique de la rm" valeur exprimée au moyen de la 
variable finale sera 


+ 

E m' / y e Se ee 

LU en i 1. Le + u ermymeT y. 
m —1)! ot < 


Donc la différence entre l'espérance mathématique et la valeur dominante 
de la m°"° valeur sera, d’après les transformations finales (3) et (6), 


(7) a(u—u)=7, 


(:) Comptes rendus, 197, 1933, p. 1084 et.1382, 
C. R., 1934, 1° Semestre. (T. 198, N° 1.) 3 


ù ta aura l'espérance math ématique 
tion de la Le valeur 


CET) br Pr | pts : Fa 4 4. y 
ss Hat ext —1)y=me a 
? En 1 2 . 


En introduisant une douveaTelle par 5 
8 me PT ee 
(8) Me DiAE me 


<* 


on obtient no dre A Ce MATE 
= fi Unes en Ro ds. RUN 


AE = 


D ARR TAE De les fonctions gamma. On si 


On aura, d’après une propriété bien connue de la fonction gamma, 


(9) 


où y est à constante d'Euler. 5 introduisant r lee m on aura à 


ë i 


CS | à Pn=— ne 


ce qui est une généralisation de la relation En - 
pont dé distributions initiales, ne él ). Da 


dsuibitions symétriques, Fu relation évidente. 


Ge) QE } D 
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Pour deu très grandes valeurs de m, on peut poser approximativement 


# 


2 9 RE Fe = ren. 


V1 


Par suite de (9) l'espérance mathématique de la m'"° valeur se rap- 
LE de la valeur dominante, si » augmente suffisamment. Cela résulte 
naturellement du fait que la D ution finale de la m°"° valeur, se resserre 
e pour des valeurs croissantes de ». En général on aura pour l'espérance 


mathématique w u, et nu des mme valeurs d'en haut et d'en bas d’après (7) 


et(g): 


4 7n—1 


FANS) SE me : m 
(13) DENT ES En TERT EE log Om EN rs *2 


Num) 


MA > 
>, 
y 


D si À 


HAL ; : AVE — ni 7 , 
(14). À ASS MO AU En ee log rm HE 


Nu) 


L'espérance mathématique de Ja m°"* valeur s’approchera de la domi- 
nante pour dés nombres d'observations croissants, pourvu que les termes 
 mINw(u,) et mNw (nt) augmentent plus lentement avec le nombre des 
observations que les valeurs dominantes elles-mêmes. Pour le calcul de 
me ne mathématique de la m°"° valeur à l’aide de (13) et (14), on n’a 
LA qu à calculer la dominante à à l’aide des formules déjà indiquées. 


A - 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Transformations successives de Ribaucour. 
Fa Familles de: systèmes cycliques concourants. Note (1) de M. P. Vixcensinr. 


DS 7 TE 
“ à = 


1 De Soient R eu 6) un ni quelconque, E son équation 
de Laplace ponctuelle. Le rayon C(u, e), d'une congruence quelconque 
se harmonique à R, coupe les deux tangentes RU et RV de R aux points de 


x À 0 0x 0 0x; 
coordonnées respectives. BTE vi Fe Lies A0 ge: \? Ni étant une solu- 


Qu 


APR tion de E. Deux solutions distinctes 6, et 0, définissent un faisceau de 
| solutions 6, +20, On vérifie qu’à ce faisceau de solutions correspondent 
co" congruences C harmoniques à R, telles que les rayons homologues (situés 


Denis gra ra Ne, pre rene rrene ma 


4) Séance du 26 décembre 1933. 
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dans un même plan tangent à R) concourent en un méme point R' , les diffé- 
rents faisceaux de rayons homologues étant homographiques. R' décrit ce 
que, dans une Note antérieure (!), nous avons appelé un réseau assocté à R. 

Si l’on sait a priori qu'un réseau R'est associé à R, on peut déterminer 
les æ' congruences C conjuguées à R’ et non à R : on connaît, 
dans chaque plan tangent à R, le sommet R' du faisceau (C); en exprimant 
que le rayon d’une congruence harmonique à R situé dans le plan (u, +) 
passe par R’, on obtient une équation du premier ordre en 6, formant avec 
E un système compatible donnant 0 avec une constante arbitraire. 

2. Supposons R orthogonal. Les congruénces C sont cycliques, et tout 
réseau R’, associé à R, fournit l’un des faisceaux de transformations de 
Ribaucour, effectuées par des systèmes cycliques décrits par des faisceaux 
de cercles tangents de la sphère Z de centre R' et de rayon R'R, que j'ai 
étudiés dans la Note citée. Il résulte du n° ! que deux des transformations 
définissent le faisceau, et que, connaissant trois des systèmes cycliques 
réalisant le faisceau, les autres s’en déduisent géométriquement : C,, G;, G; 
étant les cercles générateurs des systèmes cycliques connus, le système 
général est décrit par l'intersection de È avec le plan + formant avec les 
plans de C,, C:, CG; un FAporS anharmonique constant. 

La remarque ae m'a permis d'approfondir davantage l'étude des 
transformations de Ribaucour d’une surface donnée. Envisageons un réseau 


quelconque KR et un réseau associé R’'; C étant l’une quelconque des: 


congruences conjuguées à R' et harmoniques à R, les différents réseaux 
harmoniques aux différentes congruences C admetient tous R' pour associé. 

3. R étant orthogonal, supposons connues deux (et par suite æ!) 
congruences cycliques C harmoniques à R définissant un réseau R' associé 
à R. Prenons l’une quelconque de ces congruences C; elle définit æ' réseaux 
transformés de Ribaucour de R (portés par les surfaces orthogonales aux 
cercles associés à le congruence). 

Nous obtenons ainsi une transformation à deux paramètres T ns a) du 
réseau R, À et fixant, respectivement, la congruence C et le réseau trans- 
formé de R au moyen de C. Les æ°? réseaux R, transformés sont tous 
concourants avec R (admettent avec R une opens harmonique 
commune ). : à 

Envisageons maintenant l’un quelconque des x? réseaux R, tran sformés; 
d’après la remarque du n° 2, R'est associé à tous les R;. Connäissant R' on 


#4 


(!) Comptes rendus, 197, 1933, p. 1565. 


RE Considérons l’une C, de ces congruences, et transformons, au moyen 
x de CG, R, en un nouveau réseau orthogonal R, par la éthode de Ribau- 
cour; nous obtenons ainsi un réseau R, qui dépendra de quatre paramètres, À, 
« et les paramètres analogues À,, «,, introduits dans le passage de R, 
Ra. R;: est concourant avec R,, mais non avec le réseau de départ R. En 
Le poursuivant le procédé de transformation, on obtient une infinité de réseaux 
orthogonaux, correspondant tous à R par lignes de courbure, le réseau 
‘ dépendant d'autant de constantes arbitraires que l’on veut. 
Le. passage de RàR,,R,, ... laissant R' fixe ne modifie pas les dis- 
£ sd Hances des points homologues R, R,, R;, ... à R’, de sorte que les points 
NS homologues des différents réseaux transformés sont situés, quels que 
‘ soient u, #, sur une sphère E(u, 9) normale à tous les ent superficiels 
VA Te des.surfaces qui portent les réseaux. D'ailleurs, aux lignes de 
courbure de toutes ces surfaces, correspond sur la surface, LA des centres 
_ deË,un réseau conjugué (le réseau R!). On peut présenter la méthode de 
FSU qui précède comme une méthode de transformation des 
Rue systèmes cycliques : connaissant deux systèmes cycliques harmoniques à un 
far es même réseau orthogonal, on peut construire une fanulle, à une infinité de 
paramètres, de systèmes as concourants avec les deux premiers. 
_ 4. Le cas où le réseau orthogonal R se réduit à un réseau point donne 
n: Don à des remarques intéressantes. Je me bornerai à dire que l'on peut y 
re rattacher de façon presque intuitive Je lien bien connu et si remarquable 
Le existe entre les deux problèmes, de la recherche des systèmes cycliques 
| 1. normaux à une surface donnée, et des surfaces ayant même réprésentation 
"+ sphérique. qu’ une mipiece donnée. 


GÉOMÉTRIE PROJECTIVE DIFFÉRENTIELLE. — - Théorèmes de Meusnier et 
* Moutard; | surfaces algébriques osculatrices à une surface. Note Re 
ue _de M. Benrraxn GawBier. 


NA > Le théorème de Meusnier, de nature métrique, peut aussi être consi- 
comme un | théorème de géométrie proper ‘ nous SIREN en EHe le 
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Moutard : sortent une surface S, un point ordinaire M de S, une tangenie MT 
à S, non asymptotique; la conique C, osculatrice à la section s de S par un 
plan P pivotant autour de MT engendre une quadrique Q, ayant avec S, en M, 
un contact d'ordre 2. Le Mémoire où Darboux a repris ce théorème (‘} a 
servi à définir les quadriques dites de Darboux, étudiées ensuite par divers 
géomètres, Sophus Lie, Wilezinski, MM. Bompiani, Fubini, etc. Il est 
utile pour la suite des déductions que je présente ici de remarquer que /a 
quadrique générale (z étant rrgardécomme fonction dexæ, y) satisfait à deux 
équations aux dérivées partielles d'ordre 3, résultat indiqué par Darboux, 
que la surface cubique générale satis fait à trois équations aux dérivées par- 
tielles d'ordre 5, la surface de degré 4 à trois équations d'ordre 7, la surface 
de degré 5 à une équation d'ordre 9. L'intérêt de ces résultats est qu’zls sont 
en désaccord avec le dénombrement des coefficients arbitratres et des équa- 
tons à former par dérivation pour réaliser l'élimination des coe fficients; le 
désaccord cesse à partir du degré 6 pour les surfaces. Pour le degré 3, un 
Mémoire de M. E. P. Lane (?) permet de retrouver le résultat que j'in- 
dique. Rappelons aussi que la sphère générale donne deux équations 
d'ordre 2. 

2. Quand le plan P tourne autour de MT, la courbe algébrique plane C,, 
de degré m, qui a avec s un nombre de points communs réunis en M égal 
à m(m+3))2, engendre une surface algébrique Q, car on peut substituer 
à S une surface algébrique S’ ayant avec S en M un contact d'ordre aussi 
élevé que l’on veut, en prenant le degré de S' suffisamment élevé; même 
remarque pour le cercle osculateur ÿ. Si donc on étudie C, ou y, la sur- 
face Q est une quadrique, car ni C, ni y ne peuvent dégénérer de façon à 
comprendre MT comme morceau de décomposition et ne recoupent 
plus MT en dehors de M; la quadrique Q, pour y, est une sphère; le 
nombre de points 3, ou 5, communs à y ou C, avec s, est donc égal à 
2p + q, où p est le nombre de branches de la courbe (S, Q )tangentes en M 

à MT, 4 celui des autres branches; l’ordre de contact de S et Q est 
P+gqg—1;p est aussi le nombre des plans passant par MT pour lesquels Y 
ou C, a 4 ou 6 points communs avec s réunis en M; pour le cas de la sphère, 
M n'étant pas ombilic, p+ g —1 vaut 1, donc p=g=1 : on a ainsi le 
théorème cORDIE de Meusnier ; pour C, et Ê quadrique correspondante, on 
a2p+4=5, p+q—1£2, puisque le point M est quelconque et que les 


) Bulletin des Sciences mathématiques, 2° série, >, = P- is ETYE 
) Transactiôns of the American Mathematical Society, 29, 1927, p. 471-480. 
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vies Pnticlles de=enxet y surS en M ne satisfont pas aux conditions 


obtenues pour une quadrique : une discussion arithmétique élémentaire 


donne p—2,gq=—1 et l’on a aënst le théorème complet de Moutard. (On à 


évidemment écarté le cas où S serait soit une sphère, pour Meusnier, soit 
une quadrique pour Moutard.) Dans les deux cas, le raisonnement est 
exactement le même et de nature projective, car nous n’avons fait inter- 
venir que la notion de points communs. 

. 3. Poursuivons cette méthode pour C; (en écartant le cas où S serait 


_une quadrique ou une surface cubique). C; recoupe MT en 1 et le petit arc 
issu de x sur C, engendre, quand P tourne, une nappe de surface conte- 


nant la droite MT; si p, positions de P fournissent le même 11, on a.ainsi 
P, nappes contenant MT, de sorte que Q est de degré 3 + p, ; p, représente 


_ aussi le nombre de plans P pour lesquels C; admet un point double en M, 


ces plans étant chacun tangents à la nappe correspondante qui contient MT; 
0. comprend, outre ces p, nappes, une nappe (’ qui ne contient pas MT ; 
l'intersection (Q', S) comprend p, branches tangentes à MT en M et 
q branches passant en M non tangentes à MT; on a 2(p,+p;)+g=—=9;: 
comme plus haut, p, est'le nombre des plans passant par MT pour lesquels 
C; a dix points communs avec s réunis en dl etp:+q—1 est l’ordre de 


_ contact de S et de la nappe Q'; or C, et C3 ont toujours cinq points com- 
PP J q P 


muns entre elles, de sorte que Ja ide Q relative à C, a un contact 
d'ordre 2 (ou sta élevé) avec Q'; doncp; + g—122,p,+p,22;ces consi- 
dérations, à elles seules, ne suffisent pas, mais montrent que la valeur de gq 
ne peut être que 1, 3, 5; l'étude d’un cas concret montre que l’on 2 
SONT fe ET a pi, Pi 2: 

4. Il résulte de cette étude que si l’on veut obtenir la surface de nue m 
ayant avec S le contact le plus élevé possible en M et ayant M pour point 
simple, les courbes correspondantes C,, ont avec s un nombre de poïñts 


communs, confondus en M, inférieur à m(m+3)/2 et recoupent MT én 


m—2 points fixes: l’ordre de contact en question est égal au degré 


Ù minimum des équations aux dérivées partielles vérifiées par la surface 


algébrique générale de degré mn, diminué d’une unité. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur certains problèmes mixtes, Le | 


relatifs aux équations linéaires du Hope TE Note (' sa 
de M. Gronces Giraün. M dé de de UT 


Conidérans l'opération: du dype elliptique qui, pour Da fonctions. ds 
pourvues de dérivées secondes continues, se réduit & Co a | 


Nous supposons que les à, 8 remplissent des con tions, … Hôlder dans un. 


certain domaine borné @, où les bete sont uniformément continus re )- he ; 
frontière, connexe ou non, de 4 se compose par hypothèse de deux régions ï 


ouvertes $ et &, et de joué frontière commune €; les hypothèses sur S+C 


et sur + € sont semblables à celles dans oarusiles on sait traiter par la 
méthode de Fredholm les problèmes de Dirichlet et de Neumann (2 
Do m, et @, (a —1, 2,1% m) les cosinus directeurs des normales 


b+Cetas+eC lp NES dans les sens sortant de ®; on pe 
L L E 


qu'on a sur € # à \ 


2, g a. D®D8—0, < 
A 


l'angle n'étant pas rentrant ; en outre on | suppose que € n’a pas de point. 


multiple. Soient d et o des toneuinet continues sans plus, données sur GE Gi 
la première Sert à définir l'opération 0] qui, pour! les fonctions continûment 
dérivables, se réduit à à L fe Hu 

@x u— 2 Dia, +08 de 


1 


AN 


Soit p* une fonction donnée sur s+e, et “done 4. dérivées existent et 


remplissent des conditions de he Nous supposons que les conditions 


ter sur à ue su S+e 


s érordent sur C (la dimiñeatih du mot cale se voit immédiatemen L). 
Notre problème est de trouver toutes les fonctions Us continues. dans * 


ç ) Séance du 26 décembre 193.7 k 


(?) Des hypothèses plus générales peuvent être traitées de la . même façon (l 
Soc. math., 61, 1933, p. 1 à se | £ 
C ) Loc. ci. 
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® Se s + & + €, ; solutions régulières dans ® de l Bb 


Mar : FU T, 


où f est une fonction donnée, uniformément continue (', et qui satisfont sur 
la frontière de A aux À ions (x). 

. Nous prolongeons S, en respectant les conditions de régularité, de façon 
à former une variété S, qui soit la frontière d'un di Dorné A, 
contenant ® + &; nous prolongeons l'opération # dans tout O,+5$8,, en 
respectant les conditions de régularité. Il a été démontré (*) que, pour tout 


point donné de S$, et pour son voisinage dans ®, + S,, on peut trouver des 


variables y,, y», , Ym telles que, dans ce voisinage, S, coïncide avec 
Yn—= 0 et D, avec y, > 0; en outre, si la nouvelle expression de # est 


2 


D 8Aa, Ca RE vol da dy8 


. du 
HE, bye + c'u, 


0Ya 
On à, SUT 8, Ay 4 = 0 POUT 4 M; lesb, peuvent cesser d’être continus, mais 
d’une façon qui n ‘empêche pas la théorie de s'appliquer. On nait 
alors la variété close %, définie de la façon suivante : cette variété comprend 
le domaine ®, et un domaine &, identique à @,, et où l’opération # est 
identique à ce qu'elle est dans @, ; $, est regardé comme la frontière com- 


mune de ®, et de &, ; deux points X et X’ correspondants, dont l’un appar- 
tient à ®, et l’autre à 6,, ou qui sont confondus avec un mêmepoint deS,, 
_sont dits symétriques; les variables employées au voisinage d’un pointdes, 
‘sont les Ya» en convenant que la multiplication de y,, par — 1 fait passer 

_ d'un point à son symétrique. On vérifie que % est orientable. Pour 
_ plus de commodité, on peut définir sur % un tenseur fondamental, et 


employer le calcul de Christoffel (*). L'ensemble @+8S+ @" (l'accent 
sert à distinguer la figure symétrique d’une figure donnée), dont la fron- 
tière est & + C + &', remplit les conditions dans lesquelles on sait résoudre 
_ le problème de Nan. Si F*(X, €) est la fonction de Green relative à 
ce domaine et aux opérations #u—yu et Ou — wu (chacune des fonc- 


_ tions}, w, y prend toujours les mêmes valeurs en deux points symétriques, 
et l’on choisit y et © comme pour le problème de Neumann), on démontre 


à _ que F(X, &) = F'(X, E) — F*(X, Æ') joue le rôle de fonction de Green 


(1) Même observation que pour les b, et pour c. 
-_(?) Loc. cit , Chap. IV, $ 1, p.43 et suivantes. 


; Ex Comptes rendus, 192, 1931, p. 1338-1340. 


G 
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pour le problème mixte relatif au domaine ® et aux opérations Fu — yu 
et Ou — wu. Le problème mixte proposé se traduit alors par une équation 
de Fredholm; la discussion générale en résulte. 

La même méthode permet de traiter les problèmes mixtes analogues, 
relatifs à des domaines bornés situés sur des espaces de Riemann. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur une fonction limite hée aux polynomes de 
Lagrange et aux. ensembles fermés. Note C ) de M. F. Dxsa, présentée 
par M. Émile Borel. : 


1. Soient E un ensemble fermé et borné des points du plan complexe et 
(1) AN ONE 


une suite de 2 +1 points différents masse de cet ensemble. Les 
n-+1 produits que voici 


Re SRE OU sors 
(2) LE OL RAS ee ee. 2e {; Re bin. ; En 

Gi Co Épne) 2 CE ae & NE x 
où /—0,1,..., An seront dites les polynomes de Lagrange appartenant aux: 
points (1 a. 


Fixons la variable z et ECRIRE le plus grand des modules 
(3) Lits, 6) 1 LOS TEE CM 


Lorsque les points (1) parcourent arbitrairement l’ensemble E, le plus 
grand des modules (3) atteint dans E un maximum qui sera déteté comme 


ÿ suit 
(4) L,(2) = max Le "ot 
. ta lu) \ ° 
Posons | 
(5) (zx) = "VE: (s) POULÉVR == io 


Il est clair que les fonctions /,(2) sont non négatives et qu’elles dépendent 
de l’ensemble E; elles sont définies dans le plan entier pourvu que E con- 
tienne une infinité des points différents. On peut démontrer ce que voici : 

w - [La suite des fonctions (5) tend.en chaque point. du plan vers une_linute : 


(6) L(z) AE) =U(RNEX 


(:) Séance du 26 décembre 1933. 


1934. 
4 à 1 E)e est ou pe 4 fo nie ou bien partout, en dehors 


EE 10 : ce 


‘à 


at etsi bte jo 1 o, en — 1). 


-(G = 0 (Êr Chalon Ni CR) 


Le he petit d. hodules là, ©) varie avec les points (1) et atteint 
s Eun : maximum ; pooe 


Or. n: en ci + min. | À; (&) | ie 


Le Las suite de. nr non négati ufs (7) tend, quel que oi E ensemble E 
mé et borné), pre une limite Jinie as 


a a x 


sons qu'on ait 2e) > 0. On a que les polynomes de Lagrange 
à l’iden HA 


Lite t) nl; 


ES 
CRE ie 


mxlei(s QE 


us DOr, EE à 


e est cale au étre Mn de E introduit par M. Fekete (Math. 
Fe RAA no). On a d(E) cu o si iE contient un arc Cr: 


LS = A ( > De 


3. La fonction {(z, E) possède Het drone intéressantes. Dési- # \ 
gnons par E, l’ensemble des de condensation de E; on a peut prouver F 
que, en dehors de l’ensemble E — LE, ,on à peste RL . 


(ER) te, E)4 
orné quelconque du 


- plan et X, la valeur minimum de la fonction rue . ue D. ?. Considérons 
une suite des polynomes quelcondes Le DORE a se 


D'autre part, soient D un domaine (ou un ensemble) 


# 


(9) Rate Ji Er aan. (RE OA, CU 


dont le ni" est du degré £ ST Re 
IV. Si la suite (9) est uni formément bornée dans Es son n facteur de cover. 
gence dans le domaine D est au moins égal à À, c’est-à- dire la suite ê P, (3 
converge toner dans D ne tous les À < os où À . 


Ne de \. ARNAUD D présentée par) M. Hadamard PAS ee 


P al déjà a. à (Comp? 4 194, es Lie so! a fonction . 


fer y (0) 0, y(A nt et. 


‘tes d q à 4 


1. Généralement, si oLa<a, nd la Loncin F(æ, : », con-. 
tinue pour æ quelconque, vérifiant Fo, fie il EF 20) = 0 : 


F(æ, a) est positif et décroit de + æao 0 quand x k> croët de = = 
fonction de ot est 2 — + I a peu o£ 


LES SÉANCE ! DU 3 ANVIER 1934. 
à - + Ne 
= 7 Ébree a, et Gi respect ivement es sommes des quo- 
ie et que FA au As | 


égaux à n. Posons 5,— 4, pee 
10<7w< x, soient, dans le 
ve des 2 &, , la courbe rh re T, os et y Le les & arcs 


= 


tés de ex et de sh A sont les deux points À Le 5 ét or: 


a. a mesure + ane) Plus précisément : 
Lo les deux nombres Dre de F Pour même côté sont finis 2" fs, leur 


AT tes de. RS Æ Fe D: ex >I pans PT: 
et un ue) n étant impair si pq — gp =1, par 


[4 


on. ns Dr, bas), 5 ge = Un De 5 bi). 


z 


un tel ill. Mais, pOur p, q, . q' D enc. les coeffi- 
as les mèmes sur tout Æ de æ. Les points séparateurs des 
té des formules sont les termes changés de signes de la 


TE 


é e ee = | bi, æ). H 


(CES RE Brs P=nin Ai... s), 


æ  .. ; bn à bi, à fs GE 24e DÉC Oé “SRE À 


rest PTE MET Si à: HRTTRELEA EE TE | 


'a que deux points d’ accumulation - —æxet —q a. 


+ 


en 27 


.—- 
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5. Il est naturel de rattacher F(x, «) aux valeurs prises sur l’axe réel 


par une fonction analytique y(æ), admettant dans le demi-plan supérieur 


des x toutes les transformations du groupe défini par y(æ+1)=— AE 
»œh+a)= a+ (i—a)y(r). 
Une telle fonction ne peut pas être uniforme (sauf pour « = 0 ou à !). 
Elle admet les points critiques t, à, doubles pour des substitutions He 
üves, et leurs transformés par pæ+ p'/gæ + q'(pg'— gp'=1). I faut relier 
les points critiques par des coupures si l’on veut que les valeurs limites 
de y(æ) puissent être uniques en tout point de l’axe réel. 


Considérons la pseudo-ligne brisée #(æ) de- sommets successifs 


nt td, m1 (Farc SRE r +0, en 1e Cine étant un 
pseudo-segment rectiligne), pour # entier non négatif. 

Sipqg —qp=1,0<gq' <q où g—=0, g'=1, soit #(p/q) la transformée 
de #(æ) par px + p'/qx + q'. Nous adoptons le système des coupures k(plq), 
[Æ(æ) exclu], indépendamment de y(x). En outre, du triangle +, de som- 
mets (, !, à) retranchons un ensemble w,, de façon que sur ,—%w,, y(x) 
soit uniforme et borné. Soit Q l’ensemble des transformés de «w, par toutes 
les substitutions modulaires. Nous supposons que le demi-plan diminué 


de Q et de Ek(p/q) reste connexe. y(æ) est uniforme dans ce demu-plan 


réduit. 

Complétons #(æ) par le pseudo-segment (1, &) ou £'(æ). On a une ligne 
fermée # + #' enfermant une région D(æ) au-dessus de £(æ) et à gauche 
de #’(æ). Soient #'(p/q), D(p/9) les transformés de £'(æ), D(cæ). 

Quand x tend vers le point € de l'axe réel, en restant extérieur à tous 
les D(p/q), D(æ), Q, la valeur limite de y(æx) est unique et vaut F(E, x), 
indépendamment de la fonction particulière y(x) considérée. 

Soit æ—v,(t), t= À,(x) la représentation de +, (décrit par æ)sur le 
demi-plan supérieur des 1, æ = &, 1, correspondant à £—0, 1,0. À (x)est 
lié à La fonction modulaire A(æ) par re 


RCA HI = 27 (À 1). 
Le système de coupures Æ(p/q) uniformise À,(æ) sur la surface de 


Riemann de v,(#). La forme, générale. des fonctions y(x) possédant les 
propriétés énoncées est donnée par 


t Ê 
DD AUL): = A 241 (1 — 3) ds +tt(i—t) P(t), 


Ÿ 
(] 


A, a, b s'exprimant à l’aide de «& et P(t) étant une fonction à peu près 


La 
à 
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D nice de 4 (en réalité la limite inférieure de l'intégrale doit être 
remplacée par un lacet). 

De ce point de vue, la fonction de Minkowski se prête à de nombreuses 
généralisations. 


Ÿ 


[4 


MÉCANIQUE. — Sur les phénomènes élastiques héréditaires et le principe 


du cycle fermé. Note (!) de M. V. A. Rosrrrzis, présentée par M. H. Villat. 


6 Dans cette Note je veux confronter le principe du cycle fermé de 
M. V. Volterra avec les résultats de quelques expériences mécaniques très 
simples publiés par M. M. Pichot (2). Soit /(t) une charge variable sous 
l’action de laquelle un échantillon prismatique en matériel quelconque 
éprouve une flexion o(t). D’après Boltzmann (*) et Volterra (*) il existe 
entre ces deux grandeurs deux relations conjuguées 


(1) g(=Bft) +2 f KG) o(u) du, 
(2) PC = JC) + à f R(A;t—u)f(u) du, 


le paramètre p.étant le coefficient de proportionnalité de Hooke et ÀK(1—u), 
AR(À;1— u) les coefficients d’hérédité. La première question qui se pose 
est celle du comportement de l’échantillon sous une charge constante H. 
On a en ce cas : fi | | 


L 
o(t) = php f R(k;.u) du. 


La limite de cette déformation pour £ ++ est finie lorsque la fonc- 
tion R(À; u) vérifie certaines conditions bien connues. Supposons que 
R(X; u)-vérifie ces conditions. Du même coup le matériel examiné doit 
posséder les propriétés suivantes : 1° une déformation résiduelle per- 
manente est impossible, c’est-à-dire que la déformation en l'absence de 


_ charge tend vers zéro; 2° une variation périodique de la charge amène en 


fin de compte l’é sablissement d’un régime LRRE donc la vourne 


1) Séance du 18 décembre 1933. 

>?) Ann. de la Fac. des Sc. de Toulouse, 3° série, 18, 1926, p. 41-116. 
(5) Ann. der Phys. und Ch., Erg.-Bd, T, 1876, p. 624. 

*) Leçons sur les fonctions Hé lignes. ct  Nillabe 1913. 
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d'hystérésis 9 — F(f) est une courbe fermée; 3° dans I cas ‘de Fe Le ps si ke 
cette courbe est une ellipse ; 4 ° la courbe de h première déformation sous 
la charge A: commence par une partie concave vers l’axe des déformations 
et se continue par une partie de petite courbure. TASSE EURE PS 
Certains matériaux, tels que les grès, vérifient très bien c ces oi “d'autres, 
les métaux, l’ te donnent des divergences considérables. PR : 
9. L'expérience classique de la charge FC) = — A1 pour Rs et 
POS a —t) pour F£1£2T donne pour les grès deux arcs de la 


en dur numérique complet. k FACE 
3. M. M. Pichot a fait subir Me échantilione de : grès une expérience. 
composée des trois parties suivantes : 
1° L'expérience du numéro précédent qui donne les valeurs de déforma= 


tion correspondant aux moments tt pe net PRE 


‘ LUN ; 
g(T)= BAT 2 BA f R(A;u)(T — w) du, 
s(2T)= A f R(A;u)(2T — a) du + pA RG; u)u du; 
ï 0 


2° L'échantillon subit une fes sous la charge At jusqu’: au moment Ts 


après quoi 1l reste un LEmps T sous ei LE constante Astier en à ÿ 


aa 


la déformation finale est égale à 


(o<4<T) et fG)=AT. LÉPAUE 


P(THT)—=pAT + he f RQ w)(2T — u) du + ip f RO;u)du; 


3 L'échantillon subit une flexion sous charge /(4) EE) jee 
moment T, après quoi il reste un temps indéfini sous charge constante AT 
ayant acquis la déformation limite o(T + ue sous celte charge, nn est. 
soumis à l’action de la charge décroissante j jusqu’à zéro > pendant un enr BE 
soit Fa de æ + ou la : déformatiqn ne on a 10 RS ee 


EE ed me ms tn 


;, 
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Lou, reprendre cette expérience, maïs sous une forme.un peu différente, en 
partant de l’hypothèse de la destruction totale des peroxydes à 300° 
mentionnée par M. Dumanois. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Au sujet de la combustion dans les moteurs. 
Note de M. P. Dumanois, présentée par M. E. Jouguet. 


Nous avons indiqué précédemment (*) que, si, pendant. le fonctionnement 
d'un moteur à explosion aspirant l’air à la température ordinaire, on faisait 
chauffer progressivement la température de la chambre à combustion, la 
détonation commençait par croître, puis pour une certaine valeur de la tem- 
pérature, disparaissait. complètement, le moteur continuant à tourner 
sans choc. Ce phénomène s'explique très simplement par le fait que l’on 
arrive, dans certaines conditions de température, à franchir suffisamment 


vite la zone de formation et de décomposition des peroxydes pour que 


ceux-ci n'aient plus le temps de se produire en quantité suffisante. Si au 
lieu d'opérer de la façon indiquée on réchauffe l'air d'aspiration à une tem- 
pérature suffisante (supérieure à 200°), on constate qu’il est impossible de 
faire disparaître le bruit et qu’au contraire, les chocs prennent une impor- 
tance de plus en plus grande. Ce fait, signalé dans une Note récente de 
M. Serruys (?), avait été également observé indépendamment à la station 
d'essais de Bellevue. - 

Il n’y a en l'espèce aucune contradiction avec l’hypothèse émise en ce 
qui concerne le rôle des peroxydes dans les cas précédents. à 

Nous avons indiqué dans une Note antérieure (*), en collaboration 
avec MM. Laffite et Prettre, que les mélanges carburés avec les hydrocar- 
bures produisant la détonation donnaient lieu à deux températures d’inflam- 
mation : la première aux environs de 260° à la pression atmosphérique, 
s’expliquant tout naturellement par la formation de peroxydes, la seconde à 
une température beaucoup plus élevée et dépassant 650° dans les conditions 
de l’expérience, quand l’échauffement est suffisamment rapide pour que 
les peroxydes ne puissent se produire. 

Dans ces conditions, il est possible de construire une explication des 


(:) Dumanois, Comptes rendus, 19T, 1933, p. 303. ’ 
(?) Serruys, Comptes rendus, 197, 1933, p. 1592. 
(°) PrerrRe, Dumanois et Larrite, Comptes rendus, 191, 1930, p. 414. 
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phénomènes qui accompagnent la combustion selon la valeur de la tempé- 
râture en fin de compression: Si cette température est suffisamment 
éloignée de la température correspondant à la décomposition des 
peroxydes, il ne se produit rien. C’est le cas des moteurs à explosion fonc- 
tionnant normalement. Au fur et à mesure que la température s’accroît en 
même temps que la pression, les conditions de la formation des peroxydes 

_ sont réalisées et la détonation se produit du fait de la décomposition de ces 
peroxydes et de l’abaissement de la température d'allumage qui résulte de 
leur présence et de celle de leurs produits de décomposition dans la 
cylindrée. 

Si l’on continue à faire croître la température, on dépasse la zone dans 
laquelle peuvent exister des peroxydes, la détonation disparait, mais 
l'augmentation de la température dans la chambre de combustion a géné- 
ralement pour conséquence l’allumage par point chaud. 

. Si la température en fin de compression augmente encore pour atteindre 
et dépasser au point mort la température correspondant à la seconde 
inflammation, l'allumage se produisant soit par point chaud, soit par suite 
de l’étincelle électrique avec une certaine avance, une partie de la charge, 
d'autant plus grande que la température en fin de compression dépasse 
davantage cette seconde température d’inflammation, s’enflamme sponta- 
nément avant d’être atteinte par la propagation normale; il en résulte donc 
la production d’ondes de pression à l’intérieur de la chambre, qui se 
traduit par un choc tout à fait analogue à celui produit par la détonation. 
Le phénomène limite est obtenu quand la température au cours de la 
compression atteint une température supérieure à la seconde température 
d'inflammation avant que l’étincelle ou le point chaud ait mis le feu en 
un point. Dans ce cas, il n’y a plus de vitesse de propagation, toute la 
charge prend feu simultanément et l’on réalise une combustion presque 
rigoureusement à volume constant dans des conditions analogues à celles 
réalisées dans un moteur Diesel à injection pneumatique en cas de fuite 

_d’aiguille. 
N 4 * AVIATION. — Sur un moulinet à vitesse lente. 
Note de M. A. Érévé, présentée par M. E. Jouguet. 


4 


1. Un moulinet ordinaire, soumis à un vent parallèle à son axe et de 
vitesse égale à celle des avions ne peut tourner à un régime lent qu’en 
L » 
donnant aux pales un pas très grand ou une grande longueur. 


_ : Lorsque le pas est trop grand, l’angle d'attaque des pales au repos est si 


La 
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petit que le démarrage devient impossible; de légères variations de la 
direction du vent ont pour effet de rendre cet angle d’attaque tantôt positif, 
tantôt négatif, ce qui gêne encore le départ et le fonctionnement du mou- 
linet. 

Des pales longues sont lourdes et offrent une grande r résistance à l’avan- 
cement : elles sont également plus sensibles aux effets de la force centrifuge 
Le des pales courtes. 

. Pour réaliser un moulinet à régime lent ne présentant pas ces incon- 
us nous avons combiné un moulinet ordinaire de petit diamètre, 
ayant au repos un angle d'attaque permettant le démarrage, avec un mou- 
linet de pas infini de même diamètre. Ce moulinet comprend, par exemple, 
quatre pales à 90° les unes des autres, Les deux pales actives À, opposées, 
sont tordues et font avec le plan de rotation un angle x à l'extrémité de la 
pale. Les deux autres pales B sont planes et perpendiculaires au plan de 
rotation ; elles ont donc un angle d'incidence nul, quand le moulinet est au 
repos. 

Ce moulinet démarre facilement sous l’action du couple dû à la perte 
du vent agissant sur les pales À dont l’angle d’attaque au repos n’est ji 
petit. 
Lorsque la vitesse du moulinet augmente, l'angle d'incidence des pales 
À diminue, tandis que l'angle d incidence des ps B, primitivement nul, 
devient nébabil, 

Ces pales deviennent donc résistantes, et il arrive un moment où les 
couples des pales À et B s’équilibrent aux frottements près sur l'axe de 
rotation (moulinet fou ). 

3. Afin de contrôler les avantages de ce dispositif un moulinet, à 4 pales 
a été essayé, à la petite Soufflerie du Service des Recherches de l’Aéronau- 
tique, par M. Rebuffet. | 

Les caractéristiques de ce moulinet sont les suivantes : 

4 pales de 0",0785 de longueur et de 0",020 de largeur DU à 90° 
les unes des autres. 

Angle à de l'extrémité des pales actives avec le plan de rotation: 58°, 30, 
donnant un angle d'attaque au repos de 11°,30. Angle « des pales résis- 
tantes : 90°. | 

Les résultats obtenus sont indiqués a : 

Dans un vent de 4o m/s, soit 144 km/h, le moulinet tourne d’une façon 
très uniforme à 200 tours par minute, soit 3,3 tours par seconde. , 

A cette vitesse, la résistance à l'avancement est de 100€ correspondant 
une puissance absorbée de 4 kgm/s. 


@- 
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AS Phur remplacer ce dispositif par un moulinet du type ordinaire, on 
pourrait choisir soit un moulinet de même diamètre tournant plus vite et 
M mon d'un réducteur de vitesse, soit un grand moulinet tournant à la vitesse 
D voulue. | 
. Be premier moulinet aurait une résistance à l’avancement environ quatre 

fois plus grande. Le second devrait avoir un diamètre de o",80 pour tourner 
_ à 200 t/m avec l’angle de 78°, 30 permettant un démarrage facile. 

>. Conclusions. — 1° Lorqu’on a besoin d’obtenir, à bord d’un avion, un 

…_ … mouvement de rotation de faible vitesse, un moulinet donnant directement 
7: _ cette vitesse est plus ayanfageux qu’ un ne à vitesse rapide muni d'un 

réducteur de vitesse. 

à | 2° Pour éviter l'emploi de moulinets ayant un diamètre trop grand, on 
ER peut combiner un moulinet de petit diamètre avec un autre moulinet de 
pi même diamètre ayant un pas beaucoup plus grand. 


\ 


: ASTRONOMIE. — Sur la répartition des. inclinaisons et des excentricités 
des orbites des petites planètes. Note (° ) de MM. Pauz Bourerois 
_et J.F. Cox. 


one (2) a attiré l'attention sur la corrélation qui parait exister 
entre l’inclinaison et l'excentricité des orbites des petites planètes. 
k M. Mascart (*) a également étudié ce problème. Nous avons appliqué à 
x _ cette question les méthodes statistiques modernes (‘) et trouvé pour coeffi- 
_  cient de corrélation entre ces éléments des 1 152 premières petites planètes : 
r—0,19 +0,02, les rapports de corrélation valant respectivement : 


Nig= 0,28 € 0,02, gi 0,28 € 0,02, 


M. Fayet a publié récemment (°) des éléments des petites planètes 
| rapportés au plan de l'orbite de Jupiter pour 1925,0. Son catalogue est 
‘, suivi d’ une étude intitulée Remarques concernant la répartition des nouveaux 
Pc ne éléments: certains des résultats qu'il obtient peuvent être rapprochés de 
4 L: ceux que nous avons publiés (°).. 


ne (1) Séance dé 26 décembre 1933. 

ne e 7 Annuaire du Bureau des Longitudes, 1891, B. 9, 3. 

si » (5) J. Mascarr, Travaux scientifiques, p. 82 à 84, 92 et 93. 

.. …  (') Bull. Acad. Roy. Belgique. CL. Sc., 16, 1930, p. 1378 à 1381; J. F. Cox, 
dat ee sur Les petites planètes, Bruxelles, p. 85, Haye, 1932. 

Du CG) Bulletin astronomique, 2° série, 8, 1, 1933, P- 5 à bo. 
_ (9) Acad. Roy. Belgique. Mém. Cl. on 2e série, 9, 1929, p. 19 
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En ce qui concerne l'inclinaison, M. Fayet publie les valeurs moyennes 
de + correspondant à des valeurs de z appartenant aux intervalles : 
0°,0— 1°,0 3; 1°,0 — 2°,0; etc. Nous nous sommes proposés de recalculer, à 
l’aide des éléments rapportés à l'orbite de Jupiter, la corrélation : — © pour 
les 1152 objets sur lesquels avait porté notre première détermination. 
Une suite de valeurs numériques ne pouvant être remplacée, pour le calcul 
d'un coefficient de corrélation, par leur valeur moyenne, nous avons 
dû rétablir le tableau de corrélation entre les deux éléments : inclinaison 
par rapport à Jupiter et :. Le dénombrement montre que la nouvelle 
courbe de fréquence des z ne diffère pas essentiellement de celle qui avait 
été trouvée précédemment : du type A de Charlier, elle reste dissymé- 
trique et son irrégularité subsiste. | 

Nous obtenons pour nouvelle valeur de r : 0,21+0,02. Toutefois ce 


coefficient de corrélation ne constitue qu’une première approximation. 


L'utilisation des rapports de corrélation conduit aux valeurs 


Nio = 0, 32 110,09, Noi= 0, 34 = 0:09 


et la condition de linéarité de la relation « stochastique », 

nn —7*)}=67,10< IT;97, 

n (13: — 1° )— 82,18 11,97 
n'est pas satisfaite. ù | 

Ainsi donc, les valeurs numériques trouvées pour les deux coefficients 

de corrélation sont sensiblement les mêmes et les rapports de corrélation 
obtenus au cours du nouveau calcul sont plus grands que ceux que nous 
avons trouvés (‘ ) lors du calcul de la corrélation à l’aide des éléments clas- 
siques sans que cependant cette différence puisse être considérée comme 
véritablement marquée. La corrélation :—© est en général considérée 
comme caractéristique de l’état initial de l’anneau des petites planètes; Les 
résultats que nous obtenons tendraient à faire croire que l'orbite de Jupiter 
n'occupe pas à cet égard une situation nettement privilégiée par rapport à 
l'anneau. 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur la mécanique quantique des photons. 
Note de M. Az. Proca, présentée par M. L. de Broglie. 


Nous avons entrepris l'examen des raisons pour lesquelles les nom- 
breuses tentatives d'établir une mécanique des photons dans l’espace de 


(*) Loc. cit. FAUTES 
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configuration n'ont pas eu le succès attendu; cette analyse nous a conduit 
au résultat qu’au moins en partie, la cause de cet insuccès réside dans le 
fait que le‘calcul de la densité d’énergie dans la théorie de Maxwell ne 
représente qu'une première approximation, applicable en toute rigueur 

uniquement aux ondes électromagnétiques planes. On avait déjà mis en 
. doute l'exactitude de la théorie classique de. la lumière, mais d’une façon 
beaucoup plus brutale, en proposant l'abandon des équations de Maxwell. 
Cela semble inutile; si l’on doit changer quelque chose, il suffira de mo- 
difier convenablement l'expression de la densité d’énergie. 

Considérons un photon comme une particule de masse et de Sr 
nulles. On peut établir pour ce photon trois traitements quantiques : l’un 
exact (correspondant à la mécanique de Dirac}, l’autre approximatif et un 
troisième qui n’est pas sans analogie avec la mécanique de Schrôüdinger 
sous sa forme relativiste. Occupons-nous d’abord du troisième. A cette 
approximation la fonction d’onde du photon satisfera à l'équation D — 0. 
Nous admettrons que le champ électromagnétique constituant la lumière 
correspondante est donné par les formules 


(tr) a —=XY, e= YY, ar LU Lo, h,= MY, Rs NY, 
où X, Ÿ, Z, L, M, N sont les opérateurs (4) de notre précédente Note (‘). 


Ces opérateurs ont été obtenus en décomposant convenablement le vecteur 
d’univers 9/0x, ao d[dz, d/c ot au moyen des formules 


) D) 0 | ; 

NN Lo TE UND a MX — [ 

D =NY M . DE NX, MX —LY, 
(2) = 0 eat 4? EUX DIET AREA 2 2} 2: 2 
D CU A LMP 


X2 Y2+ Z2— [24 M?-+ N?, XL + YM + ZN — 0. 


Les composantes (1) du champ électromagnétique ainsi formé : 

1° Satis font aux équations de Maxsvell; 

2° Se trans forment correctement, si l’on fait l'hypothèse que la condition 
de normalisation fŸ*4 dV — 1 reste invariante. Cela détruit cependant 
lPinvariance de l'équation fondamentale [ Ÿ — 0; nous sommes là en pré- 
sence d’une difficulté que l’ancienne mécanique ondulatoire relativiste 
avait déjà rencontrée et qui est inévitable tant qu’on se borne à l’approxi- 
mation de Schrôdinger. Elle montre bien pourquoi une théorie du photon 
à cette approximation ne peut être définitive, pas plus d’ailleurs que la 
théorie correspondante pour l’électron. Enfin, les composantes (1); 


(1) Comptes rendus, 19T, 1933, p. 1725. 


: 
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: 3° Fournissent des valeurs correctes pour l'éner Ca — Un otoa de la 
forme 4 — ae" 1) aura l'énergie kv, qu'on la Aueble à partir de Ÿ 
par la mécanique ondulatoire ou à partir de e, h (convenablement norma- 
lisés) par la théorie électromc gnétique; de même, un photon ayant comme 
fonction d'onde d — c, 4, + h 2 .. aura une énergie égale à 


| Gi 2hw+|c 29 


L2, Av, + 


Pour une onde plane, non seulement les énergies, mais aussi leurs den- 
sités, calculées de ces deux façons, coïncident. Cela n’est cependant plus 


vrai pour une superposition d'ondes planes. Nous touchons ici la difficulté 


essentielle qui empêche la synthèse de l’électromagnétisme et des quanta 
et nous sommes ainsi amenés à.proposer une modification de la formule qui 
donne la densité classique d'énergie (et de quantité de mouvement). Cette 
densité ne devrait plus être calculée par la formule classique 1/8r.(e°+ h°), 
mais par la formule quantique PH, Un à tous les cas. Il semble 
que la formule classique ne soit vraie qu’en première approximation, à 
savoir, uniquement pour une onde plane, ou pour un J'aisceau in/finitésimal 
d’ us planes, de directions et de fréquences infiniment voisines. En tout 
cas, les expériences connues ne l'ont vérifiée que pour ce cas; des essais 
Mo complets ne nous paraissent pas sortir du cadre de nos nossibilités 
expérimentales actuelles (!). 

L'approximation de Schrôdinger présente naturellement tous les défauts 
de l’ancienne mécanique ondulatoire relaliviste et comme ‘telle n’est pas 
propre à fournir une théorie de la lumière correcte en tous points. Son 
étude est cependant nécessaire pour l'introduction de l'hypothèse que nous 
avons mentionnée, concernant l'expression de la densité d'énergie. Ajou- 
tons encore que les champs (1) sont linéairement polarisés, mais dans une 
direction définie par un angle « qui reste arbitraire. Lorsqu'on décrit donc 


un photon à l’approximation de Schrôdinger, on ne fixe passa polarisation. 


Ceci constitue encore un défaut de cette approximation, disparaïissant 
d’ailleurs, comme les autres, à l’approximation de Dirac. 


(‘) Récemment, l'exactitude de la formule classique donnant la densité d'énergie a 
été mise en doute par M. Born (Nature, 132, 1933, p. 282 et 950), qui cependant 
rejette les équations de Maxwell, et par M. L. de Broglie (Comptes rendus, 197, 1933, 
y. 1377), qui garde ces équations, mais suppose soit l'existence d'une masse au repos 
finie du photon, soit celle d’un terme d'interaction dans l'équation fondamentale. 


OÙ JERNP EST ET 
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LR CHALEUR. — Mesure de la conductibilité thermique et de la chaleur spéct- 
_ fique des isolants. Note (') de M. Pierre VERNOTTE, présentée par 


14 RCE HAL PHONE 


De ces deux propriétés fondamentales, la seconde (d’une détermination 
si aisée quand il s’agit de conducteurs) devient difficile, elle aussi, à cause 
r de la non-uniformité de température de l'isolant : l’équilibre thermique 
_ est trés long à s'établir dans le calorimètre, les fuites sont très notables, et 
Q leur calcul, qu'il faudrait très précis, devient compliqué et révèle des pro- 
RS priétés assez paradoxales (l’isolant ayant été initialement à la température 
. ambiante, et le calorimètre étant plus froid, le réchauffement, sous l’effet 
+ des fuites, doit se calculer, en première approximation, comme si la capa- 
HS cité calorifique de l’isolant se retranchait de celle du calorimètre). 

À Aussi déterminons-nous simultanément conductibilité et chaleur spéci- 
fique, et cela, en provoquant dans l’isolant un phénomène thermique : on 
# introduit un corps chaud au centre de l’isolant, dont la périphérie reste 
> pratiquement à température constante; la propagation de la chaleur fait 


A 


“4 


…_ intervenir, dans la constante de temps du phénomène, le rapport de la 
__* capacité calorifique volumique cp à la eonductibilité #, et, d'autre part, à’ 
un instant donné, le corps chaud aura été, toutes choses égales, d'autant 
plus refroidi, que la capacité calorifique de l’isolant aura été plus consi- 
- dérable devant celle du corps chaud; l’expérience doit donc donner ce 
et £; et pour n'avoir rien à mesurer dans l’isolant, on prend pour corps 

… chaud le réservoir d’un thermomètre à mercure, qui indique à chaque 
instant sa température moyenne et la chaleur codée à l'isolant. D'où le 

_ nom de méthode du thermomètre- calorimètre. On donne à l'isolant la forme 

cn d'un bâton bien ‘cylindrique de quelques centimètres de longueur, entrant 
__ à frottement gras dans un bloc métallique de grand diamètre. Il est foré 
FAR 2: suivant un | canal axial qui reçoit le thermomètre. 
* _ Pour que le phénomène de propagation soit bien déterminé, on met à 
Sn cette circonstance, que le verre et le mercure ont sensiblement même 
| capacité calorifique ho de sorte qu’une tige de verre, chauffée à la 
même température que le réservoir, et de même diamètre, se refroïdira, 
dans un autre bâton de l’isolant, exactement comme le mercure, la conduc- 


3 Ju 2% “ (1) Séance du »6 décembre 1933. 
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tance transversale de la tige étant bien suffisante pour que la section droite 
soit isotherme, la conductance longitudinale étant, au contraire, négli- 
geable. On peut ainsi réaliser une propagation rigoureusement cylindrique. 

On juxtaposera donc trois bâtons isolants identiques, bien centrés, logés 
chacun dans une enceinte métallique. Un four électrique (en verre pour 
que sa température soit bien uniforme) porte à la température V, désirée 
le thermomètre tout entier, cependant qu'un autre four, alimenté par le 
même courant, porte à la même température une tige de verre de même 
diamètre. La température voulue étant atteinte, on enfonce brusquement, 
au temps 4— 0, la tige d’un côté, et le thermométre — dont le réservoir 
prend place dans le bâton du mulieu — de l’autre, et, au bout de r à 
2 minutes, on observe le thermomètre pendant quelques minutes. 

En appliquant l'analyse de Fourier à l’ensemble mercure + isolant, on peut 


calculer, par les fonctions de Bessel, les amplitudes et les constantes de 


temps relatives à la série d’exponentielles qui représente la température V 
du mercure. R'et R étant les rayons intérieur et extérieur du bâton, on 
trace, pour quelques valeurs du rapport 65 —R : R’, et pour chacune de ces 
valeurs, pour différentes valeurs simples, de co, équidistantes des gra- 
phiques donnant, en ordonnées, log,, V/V,, et en abscisses, le logarithme 
décimal © de l’exposant kuit:coR? de l’exponentielle fondamentale (w, est 
la première racine d’une équation transcendante du problème, connue en 
fonction de $ et de ce). 

On construit, après l'expérience, à la même échelle, le graphique don- 
nant les valeurs expérimentales de log V/V, en fonction de logt. En 
cherchant à le situer parmi les graphiques-types numérotés co, on déter- 
mine co, et la translation qu'il a fallu faire subir au graphique est égale 
à log Au : ceR?, d’où l’on'tire 4. 

Le calcul montre que si $co est assez grand, la résistance de passage 
existant entre le réservoir et l’isolant n'intervient pour ainsi dire pas. 

Les calculs présents supposent que l’on a pris pour zéro des tempéra- 
tures, la température que prend l’enceinte au bout des quelques minutes 
qui sont nécessaires à l'établissement du régime « pénultième », mais 
avant qu’elle n’ait repris la température ambiante. 

Nous avons appliqué la méthode à une ébonite qui a donné les résultats 
attendus, à des échantillons de bois et de matériaux de construction, qui 


ont Fe des chiffres vraisemblables. 


Nous voudrions enfin attirer l'attention sur un problème curieux que 
nous avons rencontré. Si, pour simplifier, on négligeait la très faible résis- 
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tance thermique du mercure, pour ne voir en lui qu’une capacité calori- 
fique isotherme, on écrirait, à la surface de séparation mercure-isolant, 
que la chaleur pénétrant dans l’isolant provient du refroidissement du 
mercure, ce qui s'exprimerait par une proportionnalité du gradient de 
température, au taux de variation de la température dans le temps. Le pro- 
blème ainsi posé ne peut être résolu par la méthode de Fourier. 

Un problème admettant de telles conditions aux limites s’intégrera donc 
"par la méthode de Fourier, en douant la capacité calorifique, d’une con- 
ductibilité finie, que l’on fait ensuite tendre vers l'infini avec certaines pré- 
cautions. | 

Nous l’avons aussi intégré directement en remarquant que, sur la péri- 
phérie, à l’instant initial, toutes les dérivées de la température par rapport 
au temps sont nulles, d’après l'équation même de la chaleur, l’isolant étant 
initialement isotherme. Il en résulte, pour les amplitudes des diverses 
exponentielles, un système d'équations linéaires se résolvant par un déter- 
minant de van der Monde. Les résultats numériques obtenus par les 
deux méthodes coïncident. 


_ ÉLECTRICITÉ. — Matérialisation de l’éther. Note de M. V. Posespar., 
présentée par M. A. Cotton. 


L'éther, d’après mon hypothèse (Journ. de Phys., 3. 1032, p. 390), est 
composé d’atomes sans masse inerte de nombre atomique zéro dont le 
noyau est formé par un proton et un électron. La découverte récente du 
positron conduisant à admettre l'existence possible de corpuscules analogues 

au proton et à l’électron mais de charges de signes opposés, 1l s'ensuit que 
les atomes de l’éther peuvent, en principe, être formés par l'association de 
deux quelconques de ces corpuscules, l’un positif, l’autre négatif. 

Nous pouvons toujours admettre que l’éther s’est formé à partir des cor- 
puscules libres avec production de photons. Inversement ces photons peuvent 
amener la séparation des corpuscules dans les atomes éthériens, de sorte que 
Péther serait le siège d’un jeu incessant de disparition de masse inerte en 
faveur des photons; et vice versa de disparition de photons avec formation 
de masse inerte par la matérialisation de l’éther. Dès les premières considéra- 


. tionssur l’éther monattention était dirigée vers la vérification expérimentale 


de ce phénomène. Les lois de la conservation de l’énergié, de l'électricité et de 
la quantité de mouvement font prévoir que le proton et l'électron, en repos, 


” 
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en s’associant dans le vide à l'atome éthérien produisent deux photons de 
quanta y —1/2m,c? et de directions nettement opposées. Le processus 
inverse, de même dans le vide, aurait lieu au moment où deux photons de 
grandeurs et de directions analogues se rencontreraient. En absence du 
champ électrique extérieur les deux corpuscules ainsi séparés se réuniraient 
aussitôt de nouveau si l'énergie kv des photons en collision était égale ou 
même un peu inférieure à 1/27c°, ce qui doit être le cas le plus général. 
Mais dans un champ suffisamment intense la séparation peut devenir com- 
plète. IAE 

J'ai mis alors dans un grand tube à vide une électrode cylindrique de 9” 
de longueur et 1‘°",97 de diamètre intérieur et j'ai placé dans son axe un fil 
fin de tungstène long de 6" formant l’autre électrode. Sous un vide très 
poussé j'ai laissé fonctionner l'appareil pendant plusieurs heures commeun 
tube à rayons X à cathode chaude pour débarrasser l’électrode cylindrique 
des gaz. Puis j’ai remplacé le fil de tungstène par un fil fin de palladium, 
rétabli le vide et-chauffé ensuite le fil au rouge clair pendant plusieurs 
minutes. Avec l’appareil ainsi constitué nous avons fait de nombreuses 
expériences préalables comprenant en général : mesure de la résistance du 
fil de palladium: mise du tube à vide sous une haute tension pendant 
quelque temps, le fil de palladium étant cathode; mesure nouvelle de la 
résistance du fil 5 minutes après l'enlèvement de la haute tension; chauf- 
fage au rouge clair du fil pendant 12 minutes et mesure nouvelle de sa 
résistance 5 minutes après l'interruption de la chauffe, Avec un fil de dia- 
mètre 2r== 0"",020 et par l’application de tensions d'ordre de 100 kilovolts 
nous avons toujours constaté une augmentation nette de quelques pour-cent 
de la résistance du fil après la charge et le rétablissement de la résistance 
primitive après le chauffage. ; 

Dans les expériences définitives nous avons supprimé la chauffe du fil; 
les charges, de 10 minutes chacune, se succédaient immédiatement les unes 
aux autres, ce qui nous permettait de parcourir dans une seule série de 
mesures une succession donnée de hautes tensions. Le rétablissement de la 
résistance primitive du fil se faisait automatiquement pendant son repos 
dans le vide. Le vide était maintenu toujours tel que le tube tout entier, 
ainsi que les électrodes, ne laissaient voir la moindre trace de lumière. 
Nous avons obtenu par exemple pour la tension de 130 kV et pour trois fils 
différents, dont la résistance primitive est toujours prise comme unité, les 
résistances moyennes : 1,075 (2r—0"",015), 1,071 (0"",020), 1,017 
(0"",096). Pour 100 kV ces résistances étaient respectivement 1,020: 


\ 


+ 
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1,038; 1,008. Pour 150 kV et le fil 2r—=0"",096 la résistance était 
_1,024, etc. 


IL est bien connu que la cathode de palladium absorbe largement le 
cation d'hydrogène, ce qui augmente considérablement sa résistance 
électrique, cette augmentation étant très rapide tant que la teneur en 
hydrogène est faible. Nous pouvons donc sans hésitation attribuer les 
accroissements de résistance observés dans nos expériences aux ions 
d'hydrogène ou protons absorbés par le fil de palladium. Si ces protons 
étaient libérés soit dans les résidus gazeux du tube à vide, soit dans le 
métal de l’anode par l'impact des électrons provenant, par exemple, de la 


décharge autoélectronique, ils arriveraient au fil de palladium avec de si 


grandes énergies cinétiques qu’ils y produiraient nécessairement de petites 
étincelles. Mais le fil restant pendant l'expérience parfaitement sombre, il 
s'ensuit que ces protons doivent avoir leur origine au voisinage immédiat 
de sa surface, c’est-à-dire dans cette partie du tube vide où le champ élec- 
trique est le plus fort. Si, au contraire, le fil est anode et le cylindre 
cathode, les protons en question en parcourant maintenant toute la diffé- 
rence de potentiel employée pourraient libérer dans le cylindre de nom- 


. breux électrons qui produiraient de leur part sur le fil des échauffements 


considérables. C’est précisément de que nous avons constaté. Le chan- 
gement des pôles produit toujours une rupture presque immédiate du fil de 
palladium, accompagnée d’étincelles, et cela même sous la plus basse des 
tensions employées dans nos expériences. Il n’est donc pas douteux que 
nous avons ici affaire avec les protons libérés dans l’éther libre, et l’on voit 
quel rôle important doit jouer le phénomène ainsi découvert dans la 
décharge dite autoélectronique. 

Les photons peuvent aussi décomposer les atomes éthériens de la manière 
que j'ai prise en considération pour la première fois en 1932 (Comptes rendus, 
195, p. 36) en l’appliquant avec succès au développement d'une formule 
générale pour le calcul des sauts d'absorption. Je donnerai ultérieurement 
l'analyse détaillée de cette question. 


Remarques sur la Note précédente de M. V. Posripai, par M. A. Corron. 


\ 


Les hypothèses de M. Posejpal sur l’éther ont, en tout état de cause, le 


mérite de l’avoir conduit à des expériences fort intéressantes. L’accroisse- 


ment de résistance qu'il constate systématiquement sur le fil de palladium 
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de son tube à vide, lorsque ce fil a servi de cathode, est particulièrement 
net. Le fait que cet accroissement est proportionnellement plus marqué 
pour des fils de faible diamètre vient à l'appui de l’opinion émise par 
l’auteur, que ce changement est dû à de l'hydrogène absorbé. 

Cet hydrogène est-il formé dans le tube, comme M. Posejpal le croit, 
ou bien existait-il, sous quelque forme, dans le tube? Bien que M. Posejpal 
ait fait Le vide avec grand soin (notamment pendant qu'il chauffait le fil de 
palladium) on peut encore, je pense, se demander par exemple sil ne 
restait pas dans le tube de petites quantités de vapeur d’eau : on sait 
combien il est difficile d'éliminer complètement cette vapeur des tubes de 
Crookes. Il me paraît donc prudent d’attendre, avant de conclure sur ce 
point, le complément que M. Posejpal annonce à sa Note. 


MESURES ÉLECTRIQUES. — Sur un nouveau voltmètre amplificateur. 
Note (‘) de MM. Maurice Roserr et RENE Ozoux, présentée par 
M. Paul Janet. É 


2 Les voltmètres amplificateurs décrits jusqu'ici, qui utilisent les phéno- 
1 mènes de détection par courbures de caractéristiques, donnent des indica- 
tions se rapprochant plutôt de la valeur moyenne que de la valeur efficace. 
Après divers essais il nous a été possible de trouver une lampe à écran 
(Philips-Selectode, E 445) qui pour un rapport convenable des tensions 


“. 


appliquées à la plaque et à l'écran présentait une courbe parabolique du 
courant plaque [, en fonction des tensions grille V.. 
Cette courbe a l'allure de la figure. L'ordonnée a A d’un point quel- 


(:) Séance du 18 décembre 1933. 
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| conque est donnée par l'égalité : 
: aA— Ta . 


S1 nous plaçons, en série avec les différences de potentiel alternatives 

* instantanées , appliquées à la grille, une différence de potentiel continue 

négative précisément égale à OT, le point de fonctionnement À aura à 
chaque instant pour abscisse : 


OV uw: OT d'où Pasue 


Le courant de plaque sera pendant la demi-période positive 


ax: RDA Klus 


| 


Il sera nul pendant l’autre demi-période. 
Un milliampèremèire à cadre mobile placé dans le circuit plaque donnera 
des indications «  HÉOPORHpAReNeS aux valeurs moyennes du courant qui le 


traverse £ 
; Val T 
em) La 
À : 0 
c'est-à-dire 


| é ka Fa eat Me 
_Q) = sr) k md hr |. Us dt; 


en posant ë 


/ à Fe k! TR 


3 
2 


4 


U étant la valeur bte de u, par définition U — ve fu Us .dt. 


En se reportant à l'égalité (1) 
Ge ae. 


{ 


Les indications du milliampèremètre seront proportionnelles aux carrés des 
valeurs efficaces des différences de potentiel appliquées à la grille, quelles 
qu ’en soient la forme et la fréquence. 


A l'aide de ce procédé, il a été réalisé un appareil à lecture directe, fonctionnant 
entièrement sur le secteur, donnant la valeur efficace et dont l’étalonnage est indé- 
pendant de la fréquence. Cet appareil a été construit de la manière suivante : 

Une première lampe amplificatrice à écran réalise une amplification eflective de 600. 

Immédiatement après se trouve la sélectode. X 
Un dernier étage d'amplification à courant continu permet d'utiliser comme 
appareil de mesure un milliampèremètre robuste. Cet appareil n’est plus dans le cir- 
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cuit plaque de la sélectode, mais dans celui de la dernière lampe. Un dispositif dtà Par) 
contre-batterie élimine le courant de plaque permanent de cette lampe. 1 


L'alimentation de l’ensemble a été résolue comme suit : 
Les deux premières lampes, qui sont les plus sensibles, sont à chauffage indirect. Du 
La tension plaque est fournie par une valve biplaque. & te 
La contre-batterie par un redresseur oxymétal.  Q 
Les variations lentes de tension du secteur sont compensées par une lampe fer- 
hydrogène, les variations brusques par une action sur l'écran de la première lampe. 


L'appareil ainsi réalisé donne la totalité de la déviation pe 2/100° de 
volt. ARR 

Il peut fonctionner pour des tensions du secteur variant de 90 à 130 volts. 

Une variation brusque de tension du secteur de 1 volt ne donne sur 
l'appareil de mesure qu’une déviation supplémentaire correspondant 
à 1/1000° de volt appliqué à l’entrée. 

Consommation de l° pures, 1 inicroampers pour la totalité de la gra- 
duation. 


ÉLECTRICITÉ. — Remarques sur la Note de M. Anastasiadès intitulée : 
Sur le mécanisme de la rectification dans les redresseurs sulfure cuivrique- : 
magnésium. Note (!\ de M. 3. Cayrez, présentée par M. Paul Janet. 


Dans une récente Note (?) M. Anastasiadès a montré la formation + 
de Cu?S dans le redresseur Mg/CuS et il a émis des hypothèses sur les 
rôles respeclifs de CuS et de Cu?S dans les phénomènes de redressement. 

Malgré les très intéressantes expériences de l’auteur de cette Note je 
rappelle que le problème de la participation du mono et du bisulfure à la 
rectification reste entier, car j'ai montré dans un travail antérieur (°) : 1 

1° Que les échantillons de Cu?S ‘bons conducteurs et doués de recti- 
fication perdent à la fois leur conductibilité métallique et leur pouvoir % 
rectifiant lorsqu'on les prive de l’impureté CuS; 

2° Que les échantillons de Cu?S mauvais Sienne el non rectifiants 
deviennent bons conducteurs et bons redresseurs si on les fait bouillir dans 
du soufre ou si on les soumet à l’action de NO'H (ce qui provoque une 
transformation partielle du monosulfure en bisulfure). 


1) Séance du 26 décembre 1933. 


) ie (Es 
) Comptes rendus, 197, 1933, p. 1397. TR 
) Onde Électrique. 10, 1931, p. 72. se | “= 
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3° Que les phénomènes de rectification normale (sens sulfure-métal) 
de Cu?S impur existent à un degré au moins égal chez CuS pur; 

4° Que la conductibilité asymétrique anormale (passage facile dans le 
sens métal-sulfure) dans le cas des faibles tensions, observée en régime 
permanent, est d'autant plus marquée chez le mélange CuS + Cu?S que 
la proportion de Cu’?S est plus grande. 

Ces diverses constatations m’avaient amené à conclure par une hypothèse 
très différente de celle formulée par M. Anastasiadès, à savoir : 

Le rôle principal dans les redresseurs à sulfures de cuivre appartiendrait 
à Cu, alors que les phénomènes secondaires (unipolarité inverse des faibles 
tensions) seraient favorisés par Cu?S. 

On peut remarquer d’ailleurs, qu'en dehors de cette importante diver- 
gence dans les hypothèses, mes résultats expérimentaux n'ont rien d'im- 
compatible avec ceux obtenus par M. Anastasiadès sur le triple contact 
Cu/Cu? S/Cu S/Cu en raison des conditions très différentes dans lesquelles 
étaient réalisés les essais : couches de CuS et de Cu?S superposées, élec- 
trodes d'égales surfaces dans le cas des expériences de M. Anastasiadès ; 
mélange de ces deux sulfures, électrodes de surfaces très inégales dans le 
cas de nos propres expériences. 


è 


Observation de M. Pau Janer à propos de la Note précédente. 


MM. Anastasiadès et Cayrel semblent sensiblement d’accord au point 
de vue des résultats expérimentaux. Ils diffèrent dans les hypothèses faites 
sur le rôle respectif de CuS et de Cu?S dans les phénomènes de redresse- 


ment. Il est à souhaiter que de nouvelles recherches permettent d’élucider 
celte question. 


SPECTROSCOPIE. — Spectres d'absorption infrarouges de dérivés monohalo- 
génés des carbures saturés aliphatiques. Note de M. Sean Lecoure, pré- 
sentée par M. A. Cotton. 


Avec notre spectrographe enregistreur pour l’infrarouge (‘), nous avons 
relevé, entre les fréquences de 490 à 1450 cm ‘environ (en longueur 
d'onde : 20#,4 à 6#,9), les spectres d'absorption d’une vingtaine de dérivés 


(1) Comptes rendus, 196, 1933, p. 1011. 
C. R., 1954, 1% Semestre. (T. 198 N°1.) de 
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DORE TRES des carbures saturés aliphatiques, à l’état liquide, possé- 
dant de 2 à 7 atomes de carbone. Parmi les corps que nous avons examinés, 
seuls, à notre connaissance, les bromure et iodure d'éthyle ont été étudiés 
antérieurement par Coblonts (') ou par Cross et Daniels (?), mais seule- 
ment pour des fréquences supérieures à 665 cm". RENE 

I. Nous avons trouvé, pour chacun de ces dérivés halogénés, en moyenne 
une dizaine de bandes d'absorption qui apparaissent nettement marquées 
avec des épaisseurs de liquide de 0"",05. Les spectres des homologues à 
chaîne droite, se rapportant au même halogène, par exemple, lès bromures 
d'éthyle, de propyle n., de butyle n., ..., d’heptyle n., se présentent, en 
dehors de certaines analogies que nous indiquerons ci-après. comme nette- 
ment différents. On constate des modifications très profondes dans le 
spectre, quarid on compare des isomères comme les chlorures de butyle n., 
d’isobutyle et de butyle tertiaire par exemple. Il semble donc que notre 
domaine spectral est utilisable dans un but analytique. FR 

Il. On constate, dans l’ensemble, une excellente concordance entre les. 
positions des maxima que nous avons mesurées et celles que permet de pré- 
voir l'effet Raman. Nous en donnons un exemple dans le tableau suivant, 
où les nombres relatifs à l'effet Raman sont empruntés à la monographie 
de Kohlrausch, et où chaque colonne groupe des maxima de même nature. 
(Les fréquences son! indiquées en cm'.) 


18 di 3. LES 6. SE de HOMRALR 1 
Chlorure de propyle : | 
Infrarouge.. 648 728 — 785 852 890 gô4 1027-1089 19265) | — : 1498 
Effet Raman. 651 72h — 789 Sa 892 — 1098 vr105 1289 1339 1446 
Bromure de propyle : HT di 


Infrarouge. 563 645 736 531 836 889 o6r 1024 1080 1240 — 1428 


Effet Raman. 565 649)" \ 777. 8408 8000 er O88 _ = OEM 


lodure de propyle : 


Infrarouge... 507 393 919 536 813 880 954 1004 1063 1176 1257 1428 
EffetRaman. 503 300 =) 760! Stan 877 1110190 UE rirenerEer 


En général, les déterminations directes permettent de trouver plus de 
bandes que les spectres de diffusion n’en indiquent, probablement parce 


(:) Public. Earne. sie Fnst., n° 35, 1905. 
(?) Journ. Chem. Phys., À 1933, p. 48: 
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| 7 
que les raies Raman qui représentent les harmoniques des vibrations fon- 
damentales ou des fréquences de combinaison sont souvent trop faibles pour 
pouvoir être observées. 

DIE: En examinant les nombres contenus dans chacune des colonnes 
du tableau précédent, on observe qu’à mesure que le poids atomique de 
lPhalogène augmente, les maxima se déplacent vers de plus faibles 
fréquences, mais, d’une manière variable avec la colonne considérée. 
L'influence de l’halogène est la plus forte dans les colonnes 1, 2 et 10 : 
celles-ci se rapportent à des maxima très intenses qui représentent des 
vibrations fondamentales caractérisant la présence de l’halogène. Le 
spectre Raman du propane (en l’absence de son spectre infrarouge) 
contient les fréquences de 870, 94o et 1050 cm, les colonnes 6, 7 et 9 se 
rapportent dès lors à la chaîne carbonée. Les colonnes 3, 4et 8 contiennent 
des maxima propres à la présence de l’halogène. 

La même méthode d’analyse s'applique aux spectres infrarouges des 
autres dérivés monohalogénés. Elle nous a permis d’abord de trouver, 
pour des composés à chaine droite, d’une part, deux vibrations fondamen- 
tales qui se placent près de 650 et 7925 em! avec CI, près de 560 et 
645 cm ' avec Br, près de 505 et 590 cm-' avec I et dont les positions, 
à partir du terme en C*, sont presque indépendantes du nombre des 
atomes de carbone contenus dans la molécule. Elle indique, d’autre part, 


un autre maximum, qui représenterait une vibration X — H, et dont la 


position varie, suivant la longueur de la chaîne carbonée, entre 1286 et 
1205 cm ' (Cl), 1250 et 1235 cm ‘ (Br), 1200 et 11795 em! {I). Voici, 


d’autre part, quelques-unes des fréquences fondamentales (en cm ‘) carac- 


téristiques de la présence de l’halogène, que nous avons trouvées pour 
des dérivés à chaîne ramufiée : 


- 


CI. Br. I. 
een TUE) RER Dec NT CARRE. RE ER e 
Isopropyle....... 618 —  r240 539! — 1207 Ro2i = 1 2170 
Isobutyle. ....... 685 "73: r260 620 650 1231 581 Goo 1168 
Lomé sen 5 658 724 1288 567 .646 1212 512. 597 | 177 


Ces conclusions sont, dans l’ensemble, en bon accord avec celles qui se 
déduisent des spectres de diffusion. Nous nous sommes assuré, par des 
déterminations personnelles, que les maxima que nous attribuons aux 
halogènes ne se retrouvent pas dans les spectres d'absorption infrarouges 
des composés présentant la même chaîne carbonée, mais dans lesquels 


l'halogène a fait place à une autre fonction chimique. 
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SPECTROSCOPIE. — Sur une méthode de production du spectre de 
l'azote atomique (NI). Note (') de M. D. SÉrÉRIAN, présentée 
par M. Ch. Fabry. 


Le spectre d’arc de l’azote (atome neutre NT) n’a été réalisé que dans ces 
dernières années. O. S. Duffendack et Wolfe (?}, puis O. E. Anderson et 
K. More (*) l’ont obtenu dans les arcs à bas voltage, dans des mélanges 
d’azote avec l'hélium, le néon, l’argon sous faibles pressions. 

Nous avons mis au point une méthode de production du spectre de 
l'atome neutre d’azote par excitation de ce gaz dans un arc jaillissant entre 
deux électrodes de tungstène. Le dispositif comporte deux fils de tungstène 
de 3"" de diamètre placés parallèlement et distants de 2 à 3""; le jet 
d'azote arrive autour des électrodes. Le gaz est excité par l'arc à courant 
alternatif de 110 volts avec intensités variables (20 à 5o ampères). On 
obtient ainsi une flamme brillante légèrement bleuâtre. La destruction du 
tungstène est rapide, de l’ordre de 1 gr/min, cette destruction est due à la 
volatilisation du métal et aussi probablement à la formation d’un nitrure 
de tungstène. 

Des observations spectroscopiques ont été faites dans les diverses régions 
de cette flamme, en modifiant l'intensité du courant et le débit d’azote. 
Les résultats obtenus peuvent se résumer comme suit : 

1° Les raies d’arc du tungstène apparaissent dans toutes les régions de 
la flamme. Dans les régions éloignées des électrodes, régions peu éclai- 
rantes de la flamme, seules les raies les plus intenses du tungstène per- 
sistent, principalement : 


© 
À 5224,6; bo53,3; 5006,1; 4843,8; 4680,5; 4302,1; 4294,65 4008,7 A. 


Il n’a pas été possible d'observer dans ces régions les spectres de bandes 
de l’azote (indiquant une émission moléculaire, comme on aurait pu s'y 
attendre). 

2° Entre les deux électrodes de tungstène, et au niveau de leur sommet, 


on a pu mettre en évidence 4 groupes de raies, qui après identification 


(*) Séance du 26 décembre 1933. 
(?) Phys. Rev. 3k, 1929, p. 409. 
(*) Phys. Rev., 3T, 1931, p. 1684. 


Qu de 
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‘ont été reconnus comme étant les raies de l'azote atomique neutre. Ce 
spectre apparaît lors d’une excitation intense (46 à 50 ampères) et d’un 
fort débit d'azote (800 à 1000 1/h). Le tableau suivant résume nos 
résultats : | 40 

3° Les électrodes émettent un spectre continu d’incandescence. De plus, 
en dehors des électrodes, mais dans leur voisinage, jusqu’à 4 à 5"", on 
observe un second spectre continu de nature différente, qui se prolonge 
vers le violet, bien au delà du spectre continu d’incandescence, en conser- 
vant une intensité sensiblement constante malgré la grande dispersion du 
spectre pour cette région. Ce deuxième spectre continu peut être attribué 
à l’atome du tungstène (Procoriu, Annales de Phys., 1, 1924, p. 89), ou à 
l'atome de l’azote, comme cela se produit pour le spectre continu de l'hy- 


drogène atomique (CHaLonce, Thèse, 1933). 
Duffendack et Wolfe. 


à. rente 
6484 ,2 6484,88 9 
LA Éatpe Reste va vie 
6506 ,9 6506, 0 
DRAC ERP A EN EE 6609,9 6610,30 
6646 ,6 6644 ,96 9 
D ÉPOUDE ER RL AE AT Le LA | - 6646 ,52 2 
6656 ,8 6653 ,4x 5 
6726,6 6723, 12 9 
AAGTOMpE AN AL NN | 6535 ,5 6733,48 6 
— 6741 ,29 3 


En résumé, le spectre de l’azote atomique (atome neutre N[\ a été observé 
par excitation de l’azote pur entre deux électrodes de tungstène, dans une 
région bien délimitée, située entre les électrodes et au niveau de leur 
sommet, avec une intensité de 46 à 50 ampères et un débit d’azote de 
l'ordre de 800 à 1000 litres/heure. De plus, deux spectres continus de 
nature différente ont pu être observés, le premier dû sûrement, à l'incan- 
descence des électrodes, l’autre à un rayonnement de l’atome d’azote ou du 
métal. 
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PHOSPHORESCENCE. 
Note. (') de M. A. Le et M'e M. ROME présentée par 
M. Cotton. / 


La phosphorescence de la soude et de la potasse a été découverte par | 


Edm. Becquerel (?), qui a étudié l'aspect physique du phénomène et 
sigualé, en particulier, qu’une calcination prolongée le fait disparaitre. 
Nous nous sommes proposé de rechercher si cette’ photoluminescence est 
due à des impuretés et, le cas échéant, de déterminer leur nature. Comme 
nous le verrons, l'effet nécessite la Drisbiee un sel organique qui est 
généralement un formiate; le spectre de fluorescence subit, d’ailleurs, de 
grandes modifications suivant la proportion de formiate et de carbonate. 


Dans des expériences préliminaires, nous avons vérifié la persistance de 
la lumière émise au moyen d’un pRopAorecene cylindrique. La rapide 


décroissance de l’intensité nous a amenés à nous limiter à l’étude détaillée 


de la fluorescence produite par la lumière de Wood. Le verre au nickel 


placé devant un arc à mercure du type Bruhat-Gallois ne laissait passer 
que les radiations voisines de 3650 A; on formait l’image de l'arc donnée 
par une lenulle sur un fragment d’hydrate alcalin contenu dans un petit 
creuset d’argent placé lui-même dans un tube de verre; le tube chauffé 
électriquement communiquait avec une pompe à vide par l'intermédiaire 
de tubes desséchants parmi lesquels des tubes à potasse fondue éliminaient 
le gaz carbonique. 

D le vide comme dans Pair, la potasse ou la soude soumise à une 


calcination prolongée perd toujours sa fluorescence. L’hydratation est. 


étrangère à la production du phénomène ; la vérification a été faite sur des 
échantillons préalablement calcinés, puis réhydratés par un courant de 


‘vapeur d’eau. 
L'analyse des soudes et des potasses employées a toujours indiqué la 
présence de formiate et de 5 à 8 pour 100 de carbonate, sans trace appré- 


ciable d’autres impuretés. 
La fluorescence de la potasse fraîchement coupée est verte, ‘celle de LÉ 
soude, dans les mêmes conditions, est bleue; les teintes des hydrates à 


l'alcool sont moins foncées mais plus brillantes que celles de la potasse du 


2 z 


(1) Séance du 26 décembre 1933. 
(2) Evx. BscquereL, La Lumière, Paris, 1867, p. 211 et 372. 
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potassium et de la soude du sodium. Nous verrons plus loin comment ces 
apparences s'expliquent par la constitution des spectres correspondants. 

Ün échantillon de soude ou de potasse chauffé jusqu’à sa température de 
fusion présente, après refroidissement, une fluorescence plus brillante qu’à 
son état primitif. Si l’on arrête la chäuffe à une température supérieure au 
point de fusion, sans pousser la calcination jusqu’à la disparition de la fluo- 
rescenCe, la teinte passe du vert ou du bleu au jaune. L'analyse chimique 
ne décèle alors que du carbonate comme impureté, mais des traces très 
faibles de sels organiques doivent cependant subsister dans l’échantillon 
ainsi traité, car les potasses ei les ondes à HAGIsSCEReE jaune réduisent le 

permanganate en solution sulfurique. 

Le formiate de sodium pur du commerce ne présente pas de fluorescence 
appréciable, mais une fois fondu et refroidi, il émet une lueur bleuâtre 
analogue à celle de la soude fondue. De plus, en prolongeant la chauffe, on 
obtient un produit à fluorescence jaunâtre; ce résultat s'explique par la 
carbonatation partielle du formiate. 

Si à un échantillon de soude ou de potasse calcinée non fluorescente on 
ajoute quelques centièmes de son poids de formiate et que l’on refonde le 
tout en chauffant modérément, la fluorescence apparaît. L’addition de car- 
bonate à l’hydrate non fluorescent est, au contraire, sans action. 

L’incorporation de formiate à un échantillon à teinte jaunâtre restitue la 
luminescence bleue ou verte. En exagérant la quantité de formiate, on 
peut obtenir un corps à fluorescence bleue foncée ou verte foncée qui con- 
tient de l’oxalate produit à partir du formiate en présence d’alcali suivant 
la réaction étudiée par M. C. Matignon et M"° G. Marchal (). 

Une coupure ancienne d’un bâton de soude ou de potasse émet une lueur 
de plus en plus jaune si l’on n’a pas pris soin de le conserver à l’abri du gaz 
carbonique. 

En résumé, les hydrates «verts » où « bleus » contiennent toujours une 
quantité de el organique relativement grande, tandis que, dans les pro- 
duits « jaunes », celui-ci se trouve en faible proportion relativement au 
carbonate qui fait toujours virer la teinte du côté du jaune; tous les états de 
transition sont possibles, sous réserve de l'influence d’un excès de formiate 
qui donne de l’oxalate. 

L’étude des spectres de fluorescence permet de préciser la définition de 
ces teintes. Les spectres de la potasse du potassium et de la soude du 


(ai) Bull. Soc: chim., 4° série, 31, 1922, p. 533 et 780. 


‘ 
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sodium sont localisés l’un dans le vert, l’autre dans le bleu; ceux des 
hydrates à l'alcool s'étendent de l’orangé au bleu. Enfin, le spectre « jaune » 
s'étale du rouge au bleu. s 

La spectrophotométrie coordonnée à des analyses chimiques sera néces- 


saire pour définir quantitativement ces phénomènes qu’il faudra étudier à . 


de basses températures pour en donner une interprétation physique. . 


BIRÉFRINGENCE MAGNÉTIQUE. — Variation thermique de la biréfringence 
magnétique et de la dispersion du phénylsuccinate d’éthyle. Note (') 
de MM. René Lucas, Masrcez Scuwos et Anroe Gozper, présentée 


par M. A. Cotton. 


L'existence des biréfringences électriques et magnétiques anormales de 
certaines molécules a été mise en évidence lors de précédentes Communica- 
tions (?). Rappelons que ces anomalies se manifestent soit par des valeurs 
de dispersions de biréfringence en opposition avec la loi de Havelock, soit 
par des variations thermiques en désaccord avec les prévisions des diverses 
théories (Langevin, Born-Debye, de Mallemann). 

À ce dernier point de vue des résultats particulièrement nets ont été 
obtenus pour les variations thermiques d'effet Kerr du phénylsuccinate 
d’éthyle. En raison des propriétés observées il était à présumer que ce 
composé présenterait des anomalies dans les variations thermiques d’effet 
Cotton-Mouton. 

Nous indiquons ici les résultats expérimentaux relatifs à ce corps. Les 
mesures ont été faite à Bellevue à l’aide du grand électroaimant de l’Aca- 
démie des Sciences et en utilisant la cuve thermostatique réalisée par l’un 
de nous (°). 

La cuve utilisée, remplie de nitrobenzène, donnait une rotation de l’ana- 
lyseur de 16°,91 à la température 0 —:15°,6 et pour la raie verte du 


mercure À — 5461 À. 
Le tableau ci-après donne les valeurs des rotations de lanalyseur f; 


pour À — 5461 À et B pour A 4358 À, pour la même cuve et le même 


(1) Séance du 18 décembre 1933. 

(2) R. Lucas et H. Scawos, Comptes rendus, 194, 1932, p. 2296, et 196, 1933, p. 765; 
Journ. de Phys., 7° série, k, vr, p. 287-300. 

(5) A. Gorner, Comptes rendus, 197, 1933, p. 1612. 
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champ que pour le nitrobenzène; les rotations sont mesurées à 0°,02 près 
dans le vert et à o°,03 près dans l’indigo. La dispersion est donnée par le 
rapport G,/65,. 


() 
en degrés C. 
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Les courbes suivantes montrent, dans le cas des variations de GB, en fonc- 
tion de Ü, une forte analogie d'aspect avec la courbe théorique indiquée 


seur en degrés 


Poéaéions de laraly. 
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par l’un de nous (!) dans le cas d’un équilibre entre deux formes molécu- 
laires ayant des biréfringences de même signe. 


(2) R. Lucas, Comptes rendus, 196, 1933, p: 1657. 
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D'autre part, la dispersion de biréfringence f,/$,—1,09 trouvée, 


à 8o°C., valeur anormale très inférieure au rapport À,/À,—1,25, ne peut 
s'expliquer que par lintervention d’au moins une forme moléculaire à 
biréfringence magnétique négative, celle-ci étant associée à une (ou deux) 


formes moléculaires à biréfringences magnétiques positives. L'ensemble, 


des résultats n’est donc compatible qu'avec l'hypothèse d’un équilibre 
entre trois formes (au moins) dont l’une (au moins) a une biréfringence 
négative. L'étude des variations thermiques de l'effet Kerr sur le même 
corps avait déjà conduit à postuler DER dx moins trois formes 


moléculaires. 

Rappelons que lors de l'étude des pouvoirs rotatoires naturels du phényl- 
succinate de méthyle actif (corps très voisin), M Biquard avait montré(!) 
que les changements d'activité observés n'étaient explicables que par 
l'hypothèse d'au moins trois formes en équilibre. 


Les résultats précédents, qui s’interprêtent complètement par l'hypo- 
thèse du polymorphisme moléculaire montrent le rôle que celui-ci peut . 


4 


jouer dans les phénomènes de biréfringence magnétique. 


ÉLECTROCHIMIE. — Sur la structure des dépôts électrolytiques de cuivre >" 


obtenus en présence de certains colloides. Note de M. P. Jacquer, pré- 
sentée par M. G. Urbain. 


J’ai étudié antérieurement (?) les tensions mécaniques présentées par les 
dépôts électrolytiques de cuivre obtenus en présence de divers colloïdes. 
Ces tensions étant certainement sous la dépendance étroite de la structure 


du dépôt, il m'a semblé utile de déterminer cette dernière par l’ examen 


métallographique. 

Depuis longtemps déjà on avait essayé d'étudier au microscope, après 
polissage et attaque, les coupes de certains dépôts de cuivre obtenus en 
présence de colloïdes (*), mais en raison de la grande fragilité de la plu- 
part de ces dépôts aucune étude systématique n'avait pu être entreprise. 

J'ai examiné l’action des colloïdes suivants : gélatine, sérum-albumine, 
gomme arabique, gomme adragante, dextrine, et aussi celle d’un amino- 


Dee) RC pe CANNES RUN SRE RE ES 
(2} ) Mie D. Biquarp, Ann. de Chim., 10° série, 20, 1933, p. 175. 
(?) Comptes rendus, 19%, 1932, p. 456; 195, 1932, p. 932. 
(*) À. Sewenrs et W. Marre Zeit. für anorg. Chem., M, 10 p. 1; GruBE 
et V. Reuss, Zeit. für Elektrochem., 27, de 45. 
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acide, le glycocolle. Chacune de ces substances a été étudiée à 17 concen- 
trations comprises entre 1" et b* par litre d'électrolyte (solution renfer- 
mant par litre 1255 SO* Cu crist. et 25 SO*H? conc.). On électrolyse 
pendant 5 heures à une température voisine de 18-20° el avec une intensité 
de 2 ampères par décimètre carré; puis le dépôt est recouvert d’une mince 
couche de nickel électrolytique et ensuite d’une couche de cuivre normal 
très épaisse (2 à 3"), On découpe au milieu de la lame un carré de 1°" de 
côté; la section normale à la surface de l’électrode est polie et attaquée. 

Je ne donnerai ici que les conclusions les plus importantes tirées de 
l'examen métallographique (grossissement de 500 et 1000 diamètres). 

a. Gélatine. — À partir d’une concentration en colloïde de 5" par litre, 
les cristaux sont nettement plus petits que ceux du cuivre ordinaire. Au 
voisinage 250", la structure devient très fine et présente des modifica- 
tions tout à fait particulières (cristallisation en arborescences). Il est inté- 
ressant de remarquer qu à cette même concentration la surface des dépôts 
passe de l'aspect brillant à l'aspect mat en même temps que des chan- 
gements considérables apparaissent dans les valeurs des tensions méca- 
niques. En effet, aux concentrations inférieures à 200" par litre, ces tensions 
sont des contractions, elles deviennent des dilatations aux a de 
supérieures. 

b. Sérum-albumine ( ). — La structure est nettement modifiée pour une 
concentration en albumine de 2",5 par litre; jusqu’à 500" les cristaux 
sont très allongés mais nettement visibles; au delà de 1* par litre la siruc- 
ture est extrèmement fine ; l'attaque ne révèle qu’une série de bandes paral- 
lèles alternativement claires et foncées sans aucune indication de cristaux. 

c. Gomme arabique. — On constate une diminution de la taille des 
cristaux à partir d’une concentration comprise entre o et 100" par litre. 
Une structure relativement fine n’apparaît que vers 2 par litre. | 

d. Gomme adragante. — Une concentration comprise entre 100 et 200"* 
- par litre modifie un peu la taille des cristaux. Au delà de 200", la dépôt 
présente deux zones très distinctes ; la plus voisine du support est constituée 
par des cristaux nettement délimités qui, à une certaine distance, cessent 
brusquement de croître et font place à une structure d’autant plus fine que 
la concentration en colloïde est plus forte. Au delà de 25 par litre, les 
dépôts sont trop pulvérulents pour pouvoir être examinés. 

e. Dextrine. — On note une très faible variation de structure pour une 


(!) Cette protéine a été préparée par M. Piettre au moyen de la méthode à l'acétone. 
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concentration voisine de 2% par litre. Au-dessous et au-dessus de cette 
concentration, la cristallisation est celle du cuivre normal. 

f. Glycocolle. — Les cristaux sont légèrement plus fins à ETS d’une 
concentration en amino-acide de 2£ par litre environ. 

Ces résultats permettent de classer les substances étudiées, au point de 
vue de leur action sur le dépôt électrolytique du cuivre, en trois groupes : 

° Substances très actives : gélatine, sérum-albumine; 

> Substances moyennement actives : gommes ne et adragante; 

3° Substances à peu près inactives : ne glycocolle. 

Ce classement est identique à celui qui a été obtenu en étudiant l’action 
exercée par ces substances sur les tensions des dépôts de cuivre, mais cette 


dernière méthode est de beaucoup la plus sensible pour déceler l'influence. 


des très faibles quantités de colloïdes. 

On doit remarquer, en outre, que les substances modifiant fortement la 
structure du dépôt de cuivre (protéines) sont celles qui sont le plus faci- 
lement adsorbables (!). Ces résultats montrent que le phénomène d’adsorp- 
tion est à la base du processus d'action des colloïdes organiques dans le baïa 
électrolytique de sulfate de cuivre. 


RAYONS X. — localisation des rayons X diffusés par des lames cristallines 
planes. Note (?) de M'° Y. Caucnots, présentée par M. Jean Perrin. 


De récentes études ont montré que l'emploi convenable de lames cristal- 
lines courbées peut conduire à l’obtention de faisceaux X monochroma- 
tiques convergents et permettre, en particulier, de réaliser des spectrogra- 
phes à focalisation, de grande luminosité et à pouvoir séparateur élevé. 

J’ai décrit un type de spectrographes à réseaux cristallins courbés utilisés 
par transmission qui ont été et sont appliqués à différentes recherches sur 
les rayonnements durs et moyennement durs (*). 

Comme suite à ces travaux je ferai remarquer qu’une fente ou un cou- 
teau à bords circulaires associé à une lame cristalline plane peut également 
fournir des faisceaux diffusés convergents. Je me bornerai ici à quelques 
considérations de principe. 


(*) Comptes rendus, 196, 1933, p. 921. 

(2) Séance du 26 décembre 1933. 

(*) Voir notamment Y. Caucnois, Journ. de Phys., 7° série, 3, 1932, p. 320; 7° série, 
k, 1933, p. 61. 
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Supposons qu'à la lame cristalline plane de surface réticulaire réfléchis- 
sante æOy (figure) soit, par exemple, accolé un couteau cylindrique 
d’axe Oz qui délimite sur +0 y une ligne d'incidences efficaces suivant sa 
section droite : le cercle de centre O, rayon R. En un point d'incidence 
quelconque À sur ce cercle, tous les rayons incidents et réfléchis corres- 
pondant à un angle de Bragg © forment un cône d’axe AH parallèle à Oz 
et de demi-angle au sommet 7/2 — ©. L'un de ces rayons a pour équation 


z—=Rcos0. y—Resin0 
© me 5 1 


: 
(a 


= avec CHE EE De == Sin p. 
/ 
L'intersection du cône considéré avec un plan contenant Oz, par 


exemple le plan des yz, est l’hyperbole d’axe parallèle à Oz : 


ze (y = R sin)? 
== VE 


FR? cos” 6 tang?o R? cos? 0 


ou mieux, dans le cas pratique auquel il faut se limiter, la branche de cette 
hyperbole relative aux z positifs. Quand Ô varie, c’est-à-dire lorsque le 
point À se déplace sur le cercle, on obtient un double faisceau de branches 
d’hyperboles concourantes au point S de Oz, dont la cote est Riango. 

S1 donc une couche photographique sensible était placée dans un plan 
passant par l'axe, une figure spectrale s’y dessinerait, pour chaque angle 
de Bragg; en supposant que toute la circonférence de base soit éclairée, ce 
qui serait difficilement le cas dans la pratique, elle affecterait la forme d'un 
double éventail de sommet S, d'ouverture 20 (figure). Les figures spec- 
trales successives se recouvriraient partiellement à l’extérieur de l’axe. 

Ces remarques pourraient conduire à la réalisation de spectrographes 
dans lesquels la détermination des longueurs d’onde se ferait à partir du 
pointage des centres de concentration tels que S sur l’axe, la formule de 
dispersion étant OS — R tango avec n À — 2d, sino. Vers l’un de ces centres 
converge un faisceau conique creux de rayons diffusés sous un même angle 
de Bragg; d’un diaphragme ponctuel qui se déplacerait suivant lPaxe Oz 
émergerait en chaque point un faisceau  monochromatique divergent 
conique creux axé sur Oz, qui pourrait être analysé à la chambre d'ioni- 
sation et trouverait d'autre part son emploi, en particulier, dans la 
technique d'analyse des poudres décrite par H. Hulubei ("). 

La substitution d’une fente à lèvres circulaires situées dans un plan paral- 


(1) Voir ci-après p. 79. 
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lèle à la surface du cristal et placée soit sur le trajet des rayons incidents, 


soit même, afin d'éviter les effets de la pénétration du rayonnement dans Le 


cristal, sur le trajet des rayons diffusés, ne change rien d’essentiel aux 


considérations esquissées. Il s'ensuit cependant une limitation du domaine 


des angles de Bragg observables. 
De même que dans les specirographes à cristaux plans done le 


pouvoir séparateur dépendrait iei de la largeur de la fente ou respecti- 


vement de la distance du couteau à la surface du cristal, l'incertitude sur la 
position du point de concentration étant égale à la largeur de la fente ou, 
suivant le cas, au double de la distance du couteau à la surface du cristal. 


Dans un spectrographe à cristal plan, quoiqu'il n’en soit en général pas 
gTrap ; 


fait mention, la longueur de la fente ou du couteau rectiligne produit un 
élargissement des raies spectrales d'autant plus important que le rayon- 
nement est plus mou; rien de tel ne se produirait avec des fentes ou 


couteaux circulaires où cylindrocirculaires; ceux-ci remplaceraient donc 


peut-être avantageusement les fentes usuelles puisque, entraînant une foca- 
lisation d’une partie des rayons diffusés, ils amélioreraient à la fois la lumi- 
nosité et le pouvoir séparateur des appareils à cristaux plans. Ces montages 
seraient sans doute spécialement avantageux dans l'étude des rayons X 
mous (dispersion élevée) et aussi pour les cristaux que l’on ne peutcourber. 

Une première épreuve expérimentale sommaire semble donner quelque 
poids à ces remarques. 
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RAYONS X. — Méthodes de focalisation dans l'analyse des poudres cristallines. 
Note (‘) de M. Horra Hucurer, présentée par M. Jean Perrin. 


Je décrirai ci-dessous un principe de focalisation qui condense un certain 


nombre de réalisations particulières possibles dans la technique des 
rayons X et spécialement applicables à l'analyse des poudres cristallines et 
des liquides. | 

Une source ponctuelle S de rayons X monochromatiques éclaire une 
préparation cristalline suivant la circonférence de cercle C de diamètre AB. 


Æ |. 


B° 


A’ 


En un point d'incidence quelconque M; sur Le cercle, se forme un cône de 
Debye, d’axe SMS’ et d’angle au sommet 4e. L’axe Oy coupe ce cône en 
un point P de cote rcot(29 — à), & étant le demi-angle au sommet du cône 
creux de rayons incidents, © un angle de Bragg compatible avec la struc- 
ture de la poudre cristalline et la longueur d’onde incidente et le rayon 
adopté pour le cercle C. La symétrie de la figure montre que la position du 
point P est indépendante de celle de M sur le cercle. 


(t) Séance du 26 décembre 1935. 
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En P converge donc un cône creux de rayons diffusés, sous un angle 9 
déterminé, par la poudre cristalline éclairée suivant le cercle C. 

Le cône de Debye de sommet M coupe un plan passant par Oy, par exemple 
le plan 50y, suivant une branche d’hyperbole d’axe Sm (m étant la projec- 
tion de M sur l’axe Oz). Quand M décrit le cercle, la branche d’hyperbole 


balaie la portion du plan z0y comprise entre les deux droites APA', BPB' 


(hachurée sur la figure) auxquelles elle se réduit dans les cas particuliers où 


M est en A et B respectivement. L’angle A'PB qe ces deux droites est : 
— 2 (292) | 
Re ao ch cet arrangement peut être réalisé, pas exemple, Las 
limitation du faisceau X incident à l’aide d’un canaliseur conique approprié, 


on encore à partir d’une source ponctuelle et d’une fente circulaire plane 


qui détermine un cercle utile sur le préparé cristallin. 

Tous les angles © entre «/2 et (rx/4 + x/2), donc compris dans un domaine 
variable avec «x, seraient observables. Un tel dispositif permettrait 
d'atteindre des angles de Bragg assez petits, c’est-à-dire d’obtenir des 
figures de diffusion d’ordres faibles, donc intenses. Ceci pourrait représenter 
un avantage par rapport à la méthode de focalisation de Bohlin. 

L’angle x est fixé parle choix convenable der et / (voir figure). A la limite 
on peut faire x — 0, c'est-à-dire éclairer le préparé cristallin par un faisceau 
cylindrique creux. Cette remarque conduit à une réalisation pratique inté- 
ressante. En effet, une anticathode cylindrique creuse, obturée par un dia- 
phragme circulaire, émet un faisceau cylindrique creux dont l’utilisation 
est ici immédiate. La méthode permettrait en outre, dans certains cas, une 


analyse commode du rayonnement de fluorescence provoqué par anse 


de rayons X ou y. 

Le principe général du faisceau incident conique creux serait réalisable à 
l’aide de tubes à rayons X usuels à anticathode ponctuelle. 

Enfin, je voudrais faire remarquer que l'emploi simultané des deux foca- 
lisations réalisées, d’un côté par une fente circulaire identique à celle utili- 
sable dans’ les montagnes ci-dessus, et de l’autre par une lame cristalline 
cylindrique donnerait un gain d'intensité, dans l'analyse spectrale, par rap- 
port à la méthode de Gouy et permettrait une utilisation plus avantageuse 
des sources non ponctuelles. 
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PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Sur la dématérialisation de paires d'électrons. 
Note de M. F. Jouior, présentée par M. Jean Perrin. 


Dans deux Notes (!) parues simultanément, M. Thibaud et l’auteur ont 
décrit des expériences sur la dématérialisation des positrons. Dans les deux 
cas, il semble établi que lorsque des électrons positifs, sont arrêtés dans la 
matière, 1l en jaillit des photons qui peuvent être. attribués à leur dématé- 
riahsation (Pt, J. Thibaud; Pb-AI, F. Joliot). Le but de la présente Note 
est de donner quelques précisions sur mes résultats. Je rappelle que, dans 
mes expériences, Les positrons issus d’une lame d'aluminium irradiée par les 
rayons & du polonium sont envoyés, selon la méthode que M.J. Thibaud a 
l’heureuse idée d'appliquer pour les concentrer (trochoïde enroulée autour 
de lignes de force magnétique) sur un radiateur de plomb placé au-dessus 
d’un compteur Geiger-Müller. Lorsque tous les positrons sont arrêtés par le 
plomb (1,5), on observe qu'il en jaillit un rayonnement y dont l'intensité 
décroît lorsqu'on interpose, entre le radiateur et le compteur des épaisseurs 
croissantes de plomb. Pour les trois écrans d’épaisseurs 1,5, 47", Gmm, 
les intensités (nombre d’impulsions par minute corrigé des impulsions 
propres du compteur) sont respectivement 2,46 Ho,10, 1,24 +0,20, 
0,07 + 0,25. Les intensités étant très faibles, il fut nécessaire de compter 
environ 10000 impulsions dans chaque cas pour obtenir la précision 
indiquée. Le coefficient d'absorption massique de la radiation vraisembla- 
blement monochromatique est compris entre 0,19 et 0,32, ce qui corres- 
pond à l’énergie moyenne de photons 485 :< K Ve +60 K Ve. Cette valeur 
est très proche de 500 KVe, elle correspond aux prévisions de la théorie 
de Dirac. 

D’après cette théorie, il y a deux possibilités d’annihilations. 

1° Un électron positif peut disparaître en même temps qu’un électron 
négatif qu'il rencontre en donnant non pas un, mais deux photons, en sorte 
que l’impulsion puisse se conserver. Ce phénomène, négligeable lorsque le 
positron est en mouvement rapide, se produit presqu'uniquement après 
qu'il a été arrêté dans l’absorbant. La vie moyenne d’un positron qui, dans 
l’ eau, serait del or dre de4 <10 '°sec doit être inversement proportionnelle 
à la densité de l'absorbant. La dématéralisation S effectuant principalement 


-C a puis FR rendus, 197, ss. p- Fa FL -Jou1oT, RS rendus, 
197, 1933, p. 1622. 


C. R., 1934, 1° Semestre. (T. 198, N° 1) 6 
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lorsque le positron a perdu sa vitesse, les deux photons doïvént être émis 
dans des directions opposées avec des énergies égales, la somme de celle-ci 


étant ro°eV, équivalente à la somme des masses au repos des deux 


électrons. 
2% Si l’électron positif cisparait en rencontrant un électron fortement 
lié à un noyau (lequel, en ra:son de sa grande massse, prendra une impulsion 


notable, mais une énergie négligeable), un photon unique pourra être émis, 


mais avec l'énergie 10° eV, l'énergie totale libérée étant la même que dans 
le premier processus. 

Un autre résultat important de l'expérience est la détermination du 
nombre de photons correspondant à l’annihilation d’un positron. A l’aide 
du compteur, j'ai déterminé le nombre des positrons (booo +500 par 
minute) qui atteignent le radiateur et le nombre des photons décelés par 
l'appareil, et qui n’est qu'une petite fraction du nombre total des photons 
correspondant à la dématérialisation des positrons. La valeur de cette 
fraction a été obtenue soit par le calcul, soit en mesurant le nombre d’im- 


pulsions données par le compteur en plaçant une source de 3 X 10° g de 


(Ra +...B + C) sur le radiateur à l’endroit où arrivent les positrons. 
Cette détermination fait intervenir le nombre total de photons à émis par 
la source de Ra, nombre d’ailleurs connu avec une faible précision. Cepen- 


dant en utilisant les valeurs des intensités absolues des principales raïes ÿ 


de RaB + C corrigées de l'absorption que peuvent subir ces rayons avant 
de pénétrer dans le compteur, on trouve que le nombre x de photons émis 
dans l'angle AT, correspondant à la dématérialisation d’un positron est 
compris entre 1,6 et 3; soit une valeur probable voisine de 2. 

Il serait très important de connaître ce nombre » avec plus de précision. 
On peut en effet imaginer un nouveau processus d’annihilation des posi- 
trons qui donnerait lieu à l'émission d'un seul photon de 5oo KVe par 
positron. Un positron lent par rencontre avec un électron libre donnerait 
un photon de 500 KVe et un neutrino (association d’un positron et d’un 
électron) de même énergie, lamés suivant des directions opposées. Ce 
processus n’est possible qu’à la condition que la masse intrinsèque du 
neutrino soit nulle comme l’a envisagé Francis Perrin ('). Le neutrino 
devant avoir un grand pouvoir pénétrant ne donnerait sensiblement pas 
d’effet dans le compteur. Si une partie au moins des positrons disparaissait 
ainsi, on devrait observer une valeur de 7 comprise entre r et 2. Toutefois 


(*) F. PERRIN, Comptes rendus, 197, 1933, p. 1624. 


Ds x 
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la précision des résultats que j'ai obtenus me semble suffisante pour penser 
que les prévisions de la théorie de Dirac sont en majeure partie confirmées. 
Contrairement à la conclusion de M. Thibaud, je crois que ses résultats 
sont en contradiction avec cette théorie puisque selon cet auteur un seul 
photon de 500 K Ve correspondrait à l’annihilation d’un positron. Enfin, je 
crois devoir remarquer que nimes expériences, ni celies de M. Thibaud, ne 
permettent d'atteindre la valeur de la vie moyenne du positron mème 
en ce qui concerne l’ordre de grandeur. 
_ En effet, l'énergie des photons indique que les positrons se dématéria- 
ë lisent après avoir épuisé la majeure partie de leur vitesse; ces expériences 
nous laissent dans l'ignorance du temps pendant lequel le positron a pu 
survivre aprés s'être arrêté et qui peut être très supérieur (Dirac) à celui 
nécessaire pour accomplirle parcours mesurable. La vie moyenne peut donc 
ètre beaucoup (‘) plus élevée que celle tirée par M. Thibaud de la durée 
du parcours mesuré dans le platine. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Étude polarimétrique des complexes ferritartriques. 
Note (?) de MM. Pariseze et Dersar, présentée par M. Jean Perrin. 
* M. Darmois (*) a signalé déjà qu’on obtient des rotations positives con- 
sidérables en mélangeant des solutions d’alun, de fer ammoniacal et de 
tartrate de soude. Cette exaltation du pouvoir rotatoire due à la formation 
de complexes nous a incité à en faire une étude systématique et à vérifier 
les travaux de Jellinck et Gordon (*), Wark (*), Francke (°) pour ne citer 
‘ que les plus récents. | 


1, — Étude polarimétrique des mélanges d'acide tartrique et de nitrate ferrique. 


(Volume total de la solution, 50%: tube de 24: {—210.) 


TI (monomol.)en em° .... 10 8 6 5) A 2 
(NO) Fe (monomol.) en cm. 0 2 ‘ 5 5 2 
Marianne duo 21.100,93 2978 :30,66.: 39:70 30,60. 20,73 


(1) J. Tæisaun, Comptes rendus, 197, 1933, p. 1620. 

(?) Séance du 18 décembre 1933. 
(5) Ann. de Phys., 10, 1928, p. 70. 

(*) Zeit. physik. Chem., 112, 1924, p. 207. 
(5) 4d., 157, r931, p. 310. 

(®) Ann. der Chem., k86, 1931, p. 242. 
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La courbe présente ‘un maximum correspondant à la formation d’un 
acide ferritartrique, conformément à la réaction 


C'OSHSE(NOŸFe = [C'H0tFe]H + 3NOÏH. 


Si l’on neutralise les trois molécules d’acide nitrique formées, on obtient 
un précipité jaune-ocre, très faiblement soluble dans l’eau, soluble dans les 
acides et dans les bases. 


II. — Ætude des mélanges contenant des proportions équimoléculaires d'acide 
et de nitrate, ct des proportions croissantes de soude 


[TH?, 2%; (NO') Fe, 2%; volume total; 50% ;-tube de 50° |. 


Na (OH) (normale) en em°..- 0 2 A ‘6 7 8 


CETTE PAR ANT ER | | RE 20 2005 DO O PTE 2000 20 


Au delà de 8° de soude, la liqueur est trop colorée pour se prêter aux 
mesures polarimétriques; celles-ci peuvent être continuées avec l’ammo- 
niaque qui donne une courbe de même allure; l’augmentation de à est très 
faible. | | 

Là encore le maximum est dû à la formation d’acide ferritartrique, tandis 
que le minimum, obtenu pour 8°" de soude, correspond à son sel de sodium 
(ou d’'ammonium) : 


C'OSH6 + (NO) Fe + 4NaOH +. [C*OSH?Fe] Na-+ 3NO°Na + 4H°O. 


/ 


IT, — ÆZtude des mélanges contenant, pour 1 atome de fer, 
2, 3, ..., n molécules d'acide. 


Rotations obtenues pour 2 =3TH° 6075 (NOM) Fe; DNS om Re 
Na OH EE 0 l 6 8 10 12 16 18 20 


GENE AUS Le: 120, 60 39:46 8485" 3Po8 Ta 25 IT ET SOMMES 700 NON AAA EE 


Le premier maximum correspond à l’acide ferritartrique qui se forme 
toujours en milieu acide, quel que soit le nombre de molécules d’acide 
tartrique. 

Le minimum (!) correspond au complexe sodé tritartroferrique : 


(1) 3C'OSHSH (NO) Fe + 6NaOH, = [COS H Na Fe + àNONa 620: 


Le palier maximum, atteint pour 18° de soude (!), correspond au com- 


Ë 1 ; 
(*) Ces deux complexes A et B se forment, dans le cas général de À molécules 
de TH? pour une de nitrate, lorsqu'on à ajouté tespectivément (n + 3) et (27 + 3) 
molécules de soude. 


Na 
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plexe hexasodé : 


(2) 3COH6 + (NO) Fe + gNaOH > [C'OFHENa? 5 Fe +3NO°Na + 9H20. 


Pour n 3, les réactions (1) et (2) sont incomplètes et l’hydroxyde de 
fer en excès forme une solution colloïdale rouge foncé; pour n > 3, il y a, 
au contraire, excès d’acide tartrique et la solution est franchement jaune. 


IV. — ftude des mélanges de tartrate de soude et de nitrate ferrique. 
(NS ES ES) 


IPN EEE RC ere 10 9 8. Gt) 7 6 H A 2 
ENOMSPO RE. 0 I 2 155 s A 5 6 8 
FER ONE BR ONE RAS at 20 Doc Mo 050. 60,60. 50,99 30,83 


À partir de 8,5 de tartrate et jusqu’à 1,5, 1l y a une #7utarotation très 
nette, mais rapide: les rotations ci-dessus sont relatires à l’équilibre. 
; ; q 

La courbe obténue présente un maximum peu accentué 1 TNa°, 1 Fe, 
précédé d’une cassure très nette pour 3TNa°, 2Fe; un minimum pour 
3TN, 1Fe et un deuxième maximum vers OT Na°?, 1 Fe. Pour ce dernier 

y 2 

mélange, il se forme vraisemblablement le complexe sodé de la réaction (2). 
Pour la composition 3T N&, 1 Fe, on obtient le complexe de la réaction (1), 


3C*OSHENa + (NO°)ŸFe — [COH'Na}Fe+ 3NO: Na. 
Enfin, pour 3TNa?, 2Fe, il y a formation d’acide ferritartrique, 
3C*OSH:Na+ »(NO')'Fe > o[CO2Fe]H + 6NONa + CO6I. 


La mutarotation s'explique bien en admettant un équilibre entre les 
deux complexes sodés pour des teneurs en tartrate comprises entre 3.et 9" 
et un équilibre entre le complexe (1) et l'acide ferritartrique pour les 
teneurs comprises entre 1,5 et 3". Pour des concentrations plus faibles 
en T Na’, il ne se forme plus que l’acide ferritartrique et la mutarotation 
n’a plus lieu. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la tenue de quelques allages légers à la’ corrosion 
marine. Note (') de MM. J. Cournor, M. Cuaussanx et H: Fourier, 
présentée par M. Léon Guillet. 


. Des industries étrangères de l'aluminium ont mis sur le marché, voici 
quelques années, des alliages légers caractérisés principalement par une 


(*) Séance du 18 décembre 1933. 


# 
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assez forte addition de mas nésium et l'absence totale de cuivre; ces alliages 
peuvent se classer en deux groupes principaux : 

ceux renfermant 6 à 9 pour 100 de magnésium, un peu de manganèse et 
de silicium ; 

ceux renfermant 2 à 3 pour 100 de magnésium, 1 à 3 pour 100 de 
manganèse, 0,2 à 0,5 pour 100 d’antimoine et un peu de silicium. 


Nous avons recherché si ces alliages présentent réellement une inattaqua- 


bilité à l’eau de mer ou, j lus exactement, si leur résistance à ce genre de 
corrosion est très élevée, et nous avons effectué à cet effet, à l’état d'emploi, 
des essais d’immersions et émersions alternées, à la température ordinaire, 
les conditions expérimentales autres que la température étant conformes 
aux prescriptions des Services techniques de l’Air; la durée des corrosions 
a été de vingt-cinq jours. 

Une première série d’essais a porté sur des produits laminés : un alliage 
à 9,0 pour 100 de magnésium, 0,37 pour 100 de manganèse et 0,21 
pour 100 de silicium. (donnant R— 39,5, E — 18,5, A'/,—23), un dura- 
lumin ordinaire et un duralumin spécial au nickel et au chrome, également 
à l’état d'emploi; les essais ont donné respectivement des pertes de poids 
moyennes de 15,00, 23,15 et 16,40 g/m?; les aspects de corrosion sont 
assez différents, les duralumins s’attaquant d’une manière homogène sur 
toute la surface des éprouvettes tandis que l’alliage au magnésium sans 


cuivre se corrode surtout, ét alors très vivement, dans la partie centrale 


des éprouvettes. 

Une seconde série d’essais a porté sur des produits filés à la presse : un 
alliage de la première catégorie (Mg — 8,65, Mn— 0,54, Si—0,32) et 
deux alliages de la seconde catégorie (Mg—2, Mn—1,5, Si—o,5», 
Sb—=0o,2 et Mg—2,4, Mn=—3,05, Si—,3, Sb—0;,/{}; nous avons 
trouvé des pertes de poids moyennes de 43,10, 29,25 et 28,25 g/m? respec- 
tvement; les aspects de corrosion, intensité mise à part, sont analogues. 

On voit que les alliages à haute teneur en magnésium, s'ils présentent 
une teneur légèrement améliorée sur le duralumin spécial, sont encore 
loin de l’inattaquabilité, du moins avec les compositions chimiques et sous 
les étais que nous avons essayés, compositions et états certainement sus- 


ceptibles d'améliorations comme l’a montré une Note récente de MM. Herzog 
et Chaudron (" ). 


(*) E. Herzoc et G. Cnaupron, Comptes rendus, 196, 1933, p. 2002. 
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Quant aux alliages de la deuxième catégorie, leur tenue à la corrosion est 


nettement supérieure à celle des alliages légers usuels, mais leurs propriétés 
mécaniques sont bien moindres : en moyenne R = 25, E— 15, A°/;— 15. 


Enfin, nous avons comparé deux alliages de la première catégorie, filés 
à la presse, et renfermant : 6 


EVER 2. ! Me —8,589 SRE 08 O1 Mn = 0,03 Cu—=06 
Lersecond 2.1.2 Me — 9,18 Si== 0,06 Mn of Cu 0 


alliages différant donc surtout par la teneur en manganèse; le second a 
donné une perte de poids qui est un peu moins de moitié de celle du premier ; 
cet heureux effet du manganèse avait aussi été indiqué dans là Note de 
MM. Herzog et Chaudron (‘ }; il se confirme ici pour detelles teneurs, rela- 
tivement élevées, en silicium. 

La conclusion est donc qu'il existe bien, dans la première catégorie envi- 
sagée, des alliages présentant de l'intérêt quant aux emplois à la mer, mais 
que le degré de résistance à la corrosion varie considérablement pour des 
différences paraissant à première vue trés faibles, de composition chimique; 
une condition essentielle est l'emploi de matières premières de très haute 
pureté, avec une élaboration des plus soignées. 

L’étude de la tenue à la corrosion ne doit d’ailleurs pas faire perdre de 
vue les variations, parfois opposées, des caractéristiques mécaniques, elles- 
mêmes fonction du silicium et du manganèse par l'effet des traitements ther- 
miques et l’évolution corrélative du composé défini Mg*Si, et aussi de 
Al Mn dont MM. Lecœuvre et Cazaud ont souligné l'existence dans de tels 
alliages légers (?). Ë 


_ (1!) Loc. cit. Noir aussi Merica. WaLrex8eRG et Finn, Mechanical properties of 
resistance to corrosion of rolled light alloys of aluminium and magnesiun vith 
copper, with nickel and (vith manganese (Technical Paper n° 132 of the Bureau 
of Standards, octobre 1919), et J. A. Boyer. Corrosion of the magnesium alu- 
minium alloys containing manganese (U. S. National advisory Committee for 
Aeronautics, Report n° 248, 1926). ; 

(2) A, Lecœuvre et R. Cazaun, Recherches métallographiques sur l'aluminium 


et ses alliages (Bulletin technique n° 52 du Service technique de l'aéronautique, 


novembre 1928, p. 16 à 33). 


PIANO" 


(@e) 
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EFFET RAMAN. — Observaiion de la bande Raman OH de l'acide nitrique. 
Note (‘) de M. Louis Méparp et M'° Taérèse Perirras, présentée par 
M. Ch. Fabry. 


Nous avons observé antérieurement (?) dans les solutions de nitrate 
d'ammonium dans l’acide n'trique une large bande Raman allant de 3100 
à 3300 cm_', que nous avons attribuée au groupe OH de la molécule 
d’acide nitrique. Pour obtenir la bande correspondante de l’acide nitrique 
pur, ce liquide a été excité par la lumière de l’arc à Hg filtrée au moyen 
d'une solution de Co CI? qui arrête pratiquement le triplet 4358 À. L’acide 
employé était obtenu rigoureusement incolore par deux distillations, dans 
un bon vide, avec de l’acide sulfurique concentré, et était ensuite conservé 
à basse température. Sous l'effet du rayonnement de l’arc à mercure, et de 
l'échauffement qui en résulte, l’acide subit une décomposition avec mise.en 
liberté de produits nitreux jaunes qui le rendent très absorbant pour la 
radiation excitatrice (4046,5 À ): aussi la substance était renouvelée 
toutes les trois heures. La pose totale ayant été de 30 heures, le cliché 
montre une bande excitée par 4046, 5 À et s'étendant autour de 4685 À. 

Cette bande possède une structure nettement dissymétrique; du côté du 


bleu, son intensité qui commence à être perceptible à l’œil vers 4650 A croît 
[°] . D 
progressivement jusqu'à 4685 À et varie beaucoup moins entre 4685 


et 4711 À qui marque de façon assez tranchée l’extrémité de la bande du 
côté des grandes longueurs d'ondes. Dans l’échelle des fréquences carac- 
téristiques, on a donc de 3215 à 3370 cm ' environ une zone d'intensité 
faible passant de façon continue à une bande d'intensité moyenne s’éten- 
dant de 3370 à 3485 cm—"' environ. Cette dernière a déjà été obtenue par 
Dadieu et Kohlrausch (*) qui ont noté, se superposant à une raie du mer- 
cure, un noircissement large et diffus qu’ils ont interprété comme une raie 
Raman de fréquence 3420 cm! provenant de la vibration interne du 
groupe nôn polaire OH. Dans un travail antérieur (*) l’un de nous n'avait 
pas réussi à observer cette bande (3215 à 3485 cm") faute d’avoir réuni 


. 


(1) Séance du 26 décembre 1933. 

(?) Comptes rendus, 197, 1933, p. 1221. 

() Naturvvissenschaften, 19, 1931, p. 690. 

(*) Méparo et VorxiNGer, Comptes rendus, 197, 1933, p. 833. 
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toutes les précautions, énoncées plus haut, favorables à son excitation et à 
son enregistrement. 

Dans les spectres de solutions de nitrate d’ammonium dans l’acide 
mtrique, on observe aussi une bande vers 3300 cm"; mais à mesure que la 
teneur en NO’NH" croît, la bande, d’une part perd sa dissymétrie et 
d'autre part voit son maximum se déplacer vers les courtes longueurs 
d'onde; dans les solutions saturées en NO NH", la bande se situe, comme 
il a été déjà signalé, entre 3100 et 3300 cm ‘. 

L'étude des solutions de nitrate de potassium dans l'acide nitrique 
montre des modifications de la bande analogues à celles observées dans les 
solutions nitriques de NO'NH'; toutefois les clichés sont moins nets, car 
il ne nous a pas été possible d’obtenir de solution nitrique de NO°K ne 
présentant pas d'absorption gênante dans le violet. 

Nous signalerons enfin que l'effet Raman de ces mélanges binaires 
NO*H — NO'K donne en ce qui concerne les raies, autres que la bande 
vers 3300 cm", des résultats tout à fait parallèles à ceux obtenus avec les 
mélanges NO*H — NO° NH. C'est ainsi que les fréquences n, et n, de 
l'acide nitrique passent respectivement de 612 à 640 et de 022 à 960 cm 
quand la teneur en NO°K varie de o à 49 pour 100. Les trois fréquences 
caractéristiques provenant de NO°K ont pour valeur dans la solution 
nitrique saturée : 732, 1093 et 1352 cm '; la première et la dernière 
donnent naissance à des raies voisines, mais non superposées aux raies Pro- 
duites par les fréquences », et n, de l’acide nitrique. Ceci vient renforcer 
les conclusions énoncées à la suite de l'étude des spectres Raman des 


mélanges NO°H— NO’NH. 


EFFET RAMAN ET CHIMIE. — Spectres de quelques alcools acétyléniques. 
Note (') de M" B. Grépy, présentée par M. C. Matignon. 


Dans deux précédentes Notes (?), j’ai étudié l'influence des substitu- 
tions hydrocarbonées sur les raies caractéristiques de la triple liaison. 
Tous les carbures acétyléniques bisubstitués que j'ai ainsi préparés pre- 
sentent deux raies dans la région 2200, 2300 cm". 

J'ai voulu vérifier si l’on obtenait des résultats semblables en remplaçant 


(1) Séance du 26 décembre 1933. È 
(2) Grény, Comptes rendus, 196, 1933, p. 1119; 197, 1933, p. 325. 
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les radicaux hydrocarbonés par He radicaux contenant une diet na di 
J’ai donc préparé les quatre alcools primaires et les quatre alcools secon- 
daires suivants et j'en ai fai les ect Voici les LE obtenus : 


CH — C =C CH OH (océyne-2 #0 


145 (f), 353.(b. L m), 803 (af), 842 (m), 893 + 7 (b. fl), o7x ie: die MERRE 
(b.m.), 1064 (aF), raxo (aF}), 1141 (f), 1304 (aF), 1332 (aF), 1443 13 (b: F), 2226 SAN: 
(F), 2290 (F), 2853 (m), 2875 (m\, 2907 (P. 1.), 2943 (m), 2966 (af), Y 

À | dE 

CHIC =2CS0MOH Ne idee 

145 (8,352 (b. le m.), 302 (ON 1617 Gas 1.). 2075 (D. rail). 1305 (ni), 1301 tn), 
1443 12 (b. F.), 2227 (F), 2289 a. 2858 (m), na (m), 2910 (TF.L.), ne ee 


CsHii— CH—C=C — cHe OH (cy clohemyt-À mutyne- 2 7 


170:(1) 225: CHt4)5 200€. EE.) 338 = = (D fl); 367 (mn), 448 3 (LE), g 778 @F), 391 (f), 2 
4 (af), 934 (tf), 959 (tf), 1932 (aF), 1064 (m), 1068(f), 1080 (m). 1129 (af), LA (1), 00 
Ne (m), 1201 (f), 1226 (m), 1251 (m}), 1267 (m), 1281 (af), 1327 (m), 1390 Cm); 
1367 (af), 1445 (F), 2298 (F), 2290 (EF) FE Cu er (m), 2920 (FE), nul CFE} i 


CH-—C=C— CON (phényl-3 propyne-2 oEx). 


147 (£), 273 (F. fL), 380 (m), 478 (1), 509 (f), 527 (m), 572 (f). 623 (m). 5 (), +. 
74o (af), 899 (tf), 946 (f), 957 (f), 1001 (EF), 1027 (m. fl), 1160 (m), 1179 (n), 
1260 (F), 1480 (b.f.); 1492 (m), 1607 (TE). 08 (af. Fos 2239 ci Ha Eu à ne ne 


CHU GG CHOH — - CHS(nonyne-3 ol-n). 


145 (f). 200 (b, f, fl.), 320 + ro (be af), Aor(b.tf. tfle Ÿ, 534 (m), Sad, 880 {atuA} 0 
931 (af), 966 (f. fL.), 994 (f), 1024 (af). 1061 Æ 10 se m.), 1110 (aF), 1219 (f);1269 (1), Ÿ 
1304 (m), 1330 (m), 1441 + 10 (b. F). 2980 (F. 13 2312 (tf), 2806 (f. fl.), 2871 (m), 
2910 Æ 20 (b. ne 2982 (m). : AR 


CHE — C = CE CHOH = CHE n'a SNL 


144 (É), 3258 (b. fl. af). 397 (f, fl), 533 (af), 578 (tf), 888: (a De 95 4), fe & 
1010 (f),-1077 (ml) rrx0 (at) 1162 (tf), 1303 (m), 1332 (m). 10 10 » (b. F), D 
2250 (TF), 2310 (tif), 2870 SR 200 2 20 (TE), 2982 (m). | 


: C Hu — CH —C=C— CHOH — CH (eyetohezyl pentyne- 3 él 


176 (f), 325 (b: 1. af), 363 (f),: 56% (ÉD (af), 781 fa 790 (af) 844: ta) Lie 
888 (f), go1 (f). 936 (f), 977 (tf), 1003 (tf). 1034 (aF), 1054 (m), 1081 (aF), 1132 (f),2 
1176 (af), 1203 (f), 123 (m), 1269 (m), 1283 (af), 1328 (af), 1351 (f), 1368 Ge 
1445 (F), 2250 (F), 231% (tt), 2799 (tf), 2857 (1F), 2893 (m), 2928 +5 (TF), 2983 (m)._ 


= 


J 
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C5 C= C — CHOH — CH(phényËh butyne-3 ol-2) 


184 (b. IL fl), 363 (b. fl. £.), 463 (f), 489 (f), 523 (£), 550 (m), 583 (f), 623 (af). 
707 (tf. fl.), 760 (m), 852 (af. fL.), 939 (m.1.), 1000 (F), 1028 (f), 1077 (f. f1.). rrro (b. 
at NLibo (mn), arm). 1r2580(mF:.k), 1485 (L), nor (al), x6or (TK), 9933 (TF) 
2936 (I. fl. f.), 2983 (f. b. fL.), 3062 (m. L.) 


Conclusions. — 1° La présence d’un radical — CH?OH à côté de la 
triple haison ne fait pas varier sensiblement les deux fréquences caractéris- 
tiques et l’on trouve les mêmes nombres que pour les carbures de formule 
R—C—=C—R'(R et R' étant différents de CH*). 

> Une fonction alcool secondaire (— CHOH — CH*) modifie, au con- 

traire, complétement l’aspect du spectre. La fréquence de la première raie 
est augmentée de 20 à 25 cm" et la seconde raie (déplacée également) 
disparait presque totalement. 

3° Comme dans le cas des carbures, l'influence du radical CH se fait 
sentir par une modification importante des fréquences acétyléniques. 

Note. — Parmi les alcools étudiés, trois n’avaient jamais été décrits, et 
un quatrième, obtenu seulement i impur par Moureu, ne l’avait été qu'in- 
complètement (° ) E 

Je les ai préparés par action du trioxyméthylène (alcools primaires) ou 

- de l’aldéhyde éthylique (alcools secondaires) sur le magnésien de l’acéty- 
lénique correspondant. 

Voici leurs constantes :  : 


C'Hi—CZ=C_CHOH CH (incomplètement décrit par Moureu) : 


Eb — 00° sous 16"; nÿ —1,4200; Us— 0,807 : 
Rutre=—= 43; a Rith:— {908. 
CH C=CCHOH CH: | | 
de 110°— 1129 sous Et Mme Er 9000 dis—"0,8081: 
PU is Rartr.— 17,93; Ryth.— 47,903. 
Hd CRC EC. CHOH CH» : | 
Eb—#33%sous; 1771; np = 1.418414: di: = 0,936; 
Rytr.=— 950,68 ; Rith== 50521. 
CiHii_ CH C = CC CHON : 
ED T3 4%/sous ru: RE TL, 10200 lus 0,999 ; 
Ritr.= 46:02; Far the —= ae 


(1) Moureu, Bull. Soc. chim., 3° série, 33, 190, p. 195 
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CHIMIE MINÉRALE. — Swr les hydrates du sulfate de nickel. Note (') 
de MM. Anpré Carérien et RaymoNp RoumEr, présentée par 
M. Georges Urbain. 


En plus de l’hydrate SO'Ni, 7H°0 et des deux variétés de l’hydrate 
SO: Ni, GH?0 qui sont usuels, on signale dans la bibliographie des com- 
posés renfermant 4, 2 et 1 mol/g d’eau pour 1 mol/g de SO*Ni. A dire 
vrai, il est. difficile d'affirmer que les hydrates à 4, 2 et: 1 H°O aient été 
isolés. Les deux premiers n'auraient été obtenus qu’une seule fois; de plus, 
aucune indication n’est donnée au sujet de la préparation de ces composés. 
Enfin, les données de solubilité se rapportent exclusivement aux trois 
Hautes usuels et sont d’ailleurs incohérentes. 

Nous avons fait une étude du système SO'Ni-H° 0 dans tout l tete 
de température accessible sous la pression atmosphérique. Le diagramme 
obtenu comporte neuf branches de courbe correspondant respecti- 
vement à la glace, et à huit hydrates : SO'Ni, 3H°0 (EF), 6H Oca(FG), 
6H0B (Gf),, 5H 0. (Le), 4H 0 (Kd),. 340: (Jc), .2H°0 (EL), 
DEP O (H a). Au-dessus de 84°,8, une seule phase solide est stable : le 
monohydrate. Voici les caractéristiques des huit équilibres en présence 
de deux solides : 


SO“Ni 
(g. pour 100€ 

Solides coexistants. Point. Température, de HO). 

. Glace — SO! Ni. 7H20....: E 808 267. 

SON 7H 0: 1 SON GPO N.ANTE 20,1 4357 

SON 6H206:— SON, 6H2Oc... 20 G 60,3 DTA 
SO'Ni, 6206 — SO'!Ni, 5H20: .: L 98 79, 2(4) 
SOINING LOG SO NIMEHAO. K 97,2 78,9 (1) 
SO'Ni,6H208:—:SO0* Ni: 35H20: J 06,4 78,0 (1) 
SO: Ni, 608. SO!Ni, 2H20....: il D0, 34 79 04 (0) 

SO Ni; 606. SO Ni, MHPO: 15407 H 84,8 659,0 


Nota. — (1) Équilibre métastable. 


La partie de ce travail relative aux températures élevées a présenté des 
difficultés considérables en raison de la lenteur avec laquelle les équilibres 
se sont établis, et aussi de la tenacité extraordinaire des équilibres méta- 
stables. On remarque d’ailleurs que les phénomènes se compliquent par la 


(*) Séance du 18 décembre 1933. 
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variété des phases solides possibles dans un intervalle de température rela- 
üvement petit, au-dessus de 84°,8. Ainsi, pour atteindre un équilibre en 
présence du monohydrate, il a été nécessaire de passer par tous les hydrates 
supérieurs successivement. En effet, l'addition d’un germe du monohydrate, 
à une solution sursaturée, en équilibre métastable ou non en équilibre, ne 


RL J 


54 90 


à g: SONT p.100 g HO 


20 


0] 


permet pas d'atteindre directement l'équilibre en présence du monohydrate, 
seule phase solide stable cependant. Chaque point déterminant la branche 
du monohydrate a nécessité une durée d’agitation (1000 tours par minute) 
de cinq semaines au moins. La solubilité du trihydrate diminue légèrement 
quand la température s'élève; celle du dihydrate et celle du oO ate 
sont pratiquement invar Hé Les équilibr es métastables en présence de 
chacun des hydrates à 4 et 2H°0O sont les plus tenaces. Les systèmes cor- 
respondants peuvent être agités pendant toute une semaine sans que Ja 
composition de la solution varie. Le tétrahydrate s'obtient par contre faci- 
lement, ainsi que le dihydrate. Au contraire, certaines précautions sont à 
prendre pour atteindre es a nee en présence de l’hydrate à 5H°0, et 


de l’hydrate à 6H°0. 
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Les équilibres métastables subsistent malgré une vive ébullition: Nous 
avons observé dans chaque cas un palier de température de durée plus ou 
moins longue suivant le solide à saturation. Sous pression constante, six 
paliers successifs ont été obtenus en partant de la solution saturée de 
l’hexahydrate. Ce fait curieux établit la suite de transformations : 


SONÉH OS T0 HO: . ARR OS 3 PO OH ON ER eIO 


Dans la figure, chaque branche est limitée par le point d’ébullition 
normal de la solution saturée correspondante. Les températures respec- 
tives des paliers sont : GRR VASE 


m0 — r0, < à RON 50 | 20 
lo Te TO A2E 100°,0, 109°,9, 1099,1, 109°, 0. 


La composition des phases solides a été détérminée par analyse indirecte 
en appliquant la méthode des restes au système ternaire 


SOËNi 22 SO! H2 = H20, 


étudié à différentes températures de 90° à 25°. L’addition d’acide sulfu- 
rique à une solution de sulfate de nickel permet d'obtenir facilement le 
monobydrate, ou même le sel anhydre, dès la température ordinaire. 
Mais, comme en présence d’eau seulement, les équilibres s’établissent très 
lentement. 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Nouvelle méthode de nucrodosage de l'alcool 
méthylique en présence de quantités importantes d’alcools, homologues. 
Note (!) de M. Micnez Fzanzy, transmise par M. Paul Sabatier. 


On ne dispose que de méthodes colorimétriques pour déterminer de 
petites quantités d'alcool méthylique en présence de doses importantes 
d’autres alcools. Ces méthodes sont toutes plus ou moins infidèles ou 
défectueuses (?). 

La méthode de dosage suivante, d’une précision extrême, s'applique aux 
milieux les plus variés dans LE nels le rapport alc. nn éhyl ae homol. 
peut être de l’ordre de 1/1000°. Elle est basée : 1° sur la transformation des 
alcools primaires en iodures correspondants et leur régénération ultérieure 


(!) Séance du 18 décembre 1933. 
(2) L. Semrcnon et M. FLanzy. Annales Falsifications et Fraudes, 24, 1934, p. 80- 


Se. 
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sous l'effet d'üne solution aqueuse d’acétate d'argent : on détermine ainsi 
l'indice d'ioduration P; 2° sur l'oxydation à froid des alcools régénérés : on 
obtient l'indice d° ae p; 3° sur l'établissement d’une relation algé- 
brique entre l'indice d'ioduration et l'indice d'oxydation. 

L'ioduration est monomoléculaire et ne différencie pas les divers alcools 
normaux primaires. Mais l'alcool méthylique a, dans des conditions opéra- 
toires bien déterminées, une oxydabilité différente de celles de l'alcool 
éthylhique et de ses Roche (*). Le premier s'oxyde suivant la réaction 


2H.CPOH+30? — ‘2CO+ 44H20; 


les autres sont transformés en acides correspondants : 


2R.CHOH +20? — 2RCOH + 21P0O. 


Les homologues de l'alcool éthylique, se comportant exactement comme ce 
dernier, peuvent être exprimés en alcool éthylique. Ils sont d’ailleurs fina- 
lement éliminés du milieu analyse. 

Soient x le poids de l'alcool méthylique, y celui de l'alcool éthylique, 
contenus dans la solution analysée; P le poids d'iodure d'argent recueilli 
et p la quantité d'oxygène consommée; les poids moléculaires de H.CH° OT, 
CH° CH OH, Agl, O? étant ue Ja 46, 234,8; 32; on peut 
ÉGrITE : 


2 > Q ia 


234; . m. de Agl) x - 234,8 X-- L ___— 
234,8 (P m. de Agl) > 32 (p. m. de CH*OH) es 46 (p.m. de C2H5OH) 
x 


32 (p. m. CH°OH) 


P, 


48 (qu. d'oxygène cons. par 1 mol. de CH*OÏE) 


; NX 
46 (p- m. CH5OH) 


+ 32 (qu. d'oxygène cons. par 1 mol, C2HFOH) x np 


L’ oxÿdation S s'éffectuant sur la solution aqueuse des alcools régénérés, 
les indices pet P sont bien comparables. On opère à froid; à chaud, on 
pourrait avoir, en dehors de pertes par volatilisation, deux causes de 
non négligeables en microanalyse : 1° réduction de traces d’acide chromique 
lors de l'oxydation chromique; 2° modification profonde du sens de la 


> 


(:) L. Sewicnon et M. FLanzy, Comptes rendus, 195, 1932, p. 25 
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réaction pour des traces de CH° CH? OH, avec formation initiale de HCOH 


et finale de CO? et H° 0. Ya e ji 

L'ioduration est effectu‘e dans un appareil Zeisel-Fanto (!}) à:105° C. 
avec des variations de + °; le flacon laveur renferme du CO*Ca et les 
iodures sont recueillis dans une solution aqueuse d’acétate d’argent. Les 
températures de l’eau du réfrigérant et du flacon laveur sont maintenues 
respectivement à 43° et 5o°; la cadence du courant de CO? est de 30 bulles 
par minute et la durée d’entrainement 1 heure 15 minutes. Dans ces con- 
diuions les iodures alcooliques subissent une distillation fractionnée : CHI 
passe en totalité dans la fiôie à acétate d’argent, C?HFT partiellement. Les 
autres iodures ne distillent pas. L'ioduration terminée, la fiole où se pour- 
suit la double décomposition entre lesiodures alcooliques et l’acétate d'argent 
est adaptée à un appareil distillatoire approprié. Après 2 heures la décom- 
position des iodures de méthyle et d’éthyle est intégrale; la distillation est 

alors effectuée; le distuillat est recueilli de une fiole jaugée de 50°. 

Détermination de l'indice p. — 5°* de ce distillat sont versés dans 10°" du 
mélange chromique renfermant 20% de Cr°O°K? et 5% de SO'‘H® 
de d—66°B. Après 15 heures de contact à froid, les réactions d’oxydation 
signalées plus haut sont totales. L’excès d’acide chromique est titré par 
iodométrie avec 5°" d’une solution de KI à 2,5 pour 100 et d’une solution 
de thiosulfate r/50 en présence de 1°" d’une solution d’amidon à 1 pour 100. 
Les mêmes opérations sont répétées sur 10°* du mélange chromique dans 
des conditions de dilution et de durée identiques. Des deux résultats, on 
déduit la quantité d'oxygène correspondant à l'oxydation des 50°" du dis- 
tillat. Cette quantité est l'indice d’oxydation et le facteur p de nos équa- 
tons. 

Détermination de l'indice P. — Le résidu de la fiole aux sels d'argent est 
repris par de l’eau nitrique et mis à bouillir jusqu’à ce que le précipité 
d'iodure d'argent soit jaune serin. Il est recueilli sur un creuset filtrant, 
lavé, séché et pesé à 1/10° de milligramme près. Ce poids est l'indice d'iodu- 
ration et le facteur P de nos équations. : 

Dans les solutions synthétiques où le rapport alcool nes 
éthylique est voisin de 1/100° l'erreur relative est voisine de 0, 5 pour 100. 
Quand ce rapport atteint 1/r000° et 1/2000° cette erreur varie de à à 
10 pour 100. Dans une solution renfermant 100% de CH'OH et 50° 


de C? Re nous avons dosé g6"* de CH’ OH. 


/ 


(1) D IE für analytische Chemie, 4, 1903, p.249. 


cabsorbantesnétudiees par nous contiennent l’un ou l’autre de ces groupes, 
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Pour es la totalité de l alcool éthylique contenu dans la solution ini- 

tiale 1l suffirait de porter les températures de l’eau du réfrigérant et du 

flacon laveur respectivement à 65° et 70°. 
Cette méthode, à la fois sensible et exacte, permet de constater l'extrême 

diffusion dans la nature de l'alcool méthylique; en particulier sa présence 


constante dans tous les liquidesfermentés, contrairement à l'opinion actuelle. 


Ces premiers résultats, qui constituent les bases d’un travail de thèse en 
cours, soulignent tout l'intérêt de la nouvelle méthode. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Couleur et structure d'oximes aromatiques. 
Note (‘) de M"° Ramarr-Lucas, présentée par M. G. Urbain. 


La détermination de l'absorption dans PU. V. d’oximes de séries dillé- 
rentes.m'avait permis, avec M®% Grumez (°) et avec M"° Bruzeau (*), de 
montrer que ces substances peuvent prendre des formes dans lesquelles le 
groupe fonctionnel est différent. D’après l'analyse spectrale, l’une de 
ces formes ne contient, dans la fonction oxime, que des atomes saturés 
(forme transparente). Nous avons attribué à cette forme la strucrure iso- 
oxime (1) (Beckmann). L'autre forme contient un groupe non saturé 
(« forme absorbante »). 

Si le ou les carbones voisins de celui qui est lié à N ne portent aucun H, 
la fonction de la forme «absorbante» ne peut avoir que la fonction 
oxime (Il), dans tous les autres cas, on peut, au lieu de cettestructure, envi- 
sager la forme tautomère hydroxylamine éthylénique (HIT) (M"° Raikowa). 
Les formes (ID) et (LD) admettant l’existence de stéréoisomères syn et anti. 


} : =C—N.OH(H).  >C—=CNIOH (UD. 


Comme nous ne connaissions par l'influence qu'exerce du point 
de vue spectral la présence, dans une molécule, des groupes (IE) et 
(III) et qu'aucune raison de structure ne s'oppose à ce que les oximes 


nous n'avions pu préciser leur formules. 


1 


À 


) Séance du 18 décembre 1933. 
Bull Socnchim., 4°série, 53, 1933,1p./14 et 703. 
JeBullSoc..chim.,4 série, 53, 1933, p.186. 


1C. R., 1934, 1° Semestre. (T. 198, N° 1.) ÿ 


* 
1e 
3 


> x E.: 
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J’ai pu établir la structure de la forme absorbante des oximes aro- 
matiques en étudiant la « couleur » que communique à une molécule la 
présence du groupe (Il) lorsqu'il se trouve au voisinage de certains chro- 
mophores. Pour cela, j'ai mesuré l’absorption d’aldoximes et de cétoximes 
dont la forme absorbanite ne peut avoir que la structure oxime (Il) : 
oximes du pipéronal, de la vanilline, de l’orthovanilline, de la tolylphényl- 
cétone, de l’anisylphénylcétone, des aldéhydes benroïque anisique, 
salicylique. À 

J'ai constaté, au cours de ces déterminations qu'il existe une grande 
analogie de osier entre un oxime et le dérivé éthylénique que l’on obtien- 
drait en remplaçant le groupe = N.OH de cette oxime, par le groupe 
— CH? où — CH.CH* (l'influence de ces deux groupes est à peu près la 
même). S1, en effet, on compare une oxime Ar.CH = N.OH et le carbure 
“Lénine de même structure Ar.CH — CH: (ouAr.CH=CH.CH), 
on constate que : 

1° La forme de leurs spectres d'absorption est sensiblement la même. 

2° Les positions des bandes d'absorption différent en général très 
peu (signalons toutefois que pour l’orthovanilline-oxime qui possède un 
groupe OH en ortho vis-à-vis de la fonction oxime, la différence des 
positions est notable). 

3° Le changement de spectre, quand on passe de l’oxime au dérivé éthy- 
lénique, se traduit surtout par une diminution des coefficients d'absorption. 

Je donne à titre d'exemple (fig. 1) les courbes de la benzaldoxime et de 
l’isoallylbenzène, de la pipéronaldoxime et de l’isosafrol et (fig. IP) les 
courbes de l’anisaldoxime et de l’isosafrol. 

Ce parallélisme entre la couleur des oximes Ar.CH = N.OH, et celle 
des carbures éthyléniques Ar. CH = CH.CH”, lorsque les groupes fonc- 
tionnels sont liés à certains chromophores Ar, se poursuit dans le cas où 
l’on modifie ces groupes en remplaçant l'hydrogène situé en à vis-à-vis 
de Ar par des radicaux alcoyles ou aryles. 

Si en effet on examine d’une part le spectre d’un styrolène Ar. CH = CH? 
et celui d’un de ses dérivés & substitués ne — CH, et d'autre part le 
spectre d’un oxime Ar.CH = N.OH et celui du dérivé « substitué corres- 


Li NE LAIN 


pondant pe N.OH (R étant un radical gras ou aromatique), 


changement d'absorption, quand on passe du dérivé non subsütué au 
dérivé à substitué, a tout à fait la même allure, ainsi qu'on peut le voir en 
comparant, sur les figures, les courbes de l’isoallylbenzène et de l’x-mé- 
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thylstyrolène avec celles de la benzaldoxime et de l'acétophénone-oxime: 
les courbes de l’anéthol et l’x-méthylanéthol avec celles de l’anisaldoxime 
et celle de l’anisylméthylcétoxime ; enfin les courbes de l’isosafrol et de 
l’'a-méthylisosafrol avec celles de la pipéronaldoxime et de la méthylpi- 
péronylcétoxime [je montrerai que les alcoylarylcétoximes possèdent 


bien la structure, (11)]. 
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La connaissance de l’influence qu’exerce du point de vue spectral la 


fonction oxime ae N.OF, lorsqu'elle se trouve au voisinage de certains 


chromophores, m'a en fait permis d’etablir la structure des oximes NE 
SPACE CEA C AH TES PRE À 
EC) CP :CO2C?ET;;: 


pondant aux cétones 
Ar — C5 He; 


et Ar — C‘H;, COCHE CH. 
CORPS. CH AOOET ET: cs EE: Air CO .'Ar, (où 


D 


“HEGT: 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les dérivés chlorés du paraxylène. 
Note (') de M. Hexxr Wauc, présentée par M. C. Matignon. 


J'ai montré, précédemment (?) que la nitration du nn 
fournit un mélange de dérivés mononitrés dont le produit principal, le 
diméthyl-1.4-chloro-2-niiro-5-benzène (nitré A), peut être isolé à létat. 
cristallisé, tandis que les isomères forment un liquide d’où la distillation 
frationnée ne permet pas de séparer des COrpS s d'une homogénéité certaine. 
La réduction de cette partie liquide m'a, au contraire, permis d'isoler une 
amine (amine B), différente de celle que fournit le nitrochloro-p- AR 
(amine A )et différente aussi dela diméthyl-1 . 4-chloro-2-amino-3-benzène 
(amine C), dont j'ai décrit la synthèse. Ces différences assignent nécessai- 
rement, à l'amine B, la constitution d’une diméthy lex . 4-chloro-2-amino- 


6-benzène qui est le seul troisième isomère possible. J’ai pensé cependant NE 


dns ee fait devait ètre démontré d’une manière directe et c’est pourquoi 
j'ai réalisé la synthèse de cette amine par une voie ne laissant aucun doute 
sur sa constitution. | É 
J'ai préparé, dans ce but, le diméthyl-1 .4-amino-2-nitro-6-benzène par 
la méthode de Sohn (*) mise au point par Stephenson et Robertson (‘). 
Cette méthode consiste à dinitrer l’acétyl-p-xylidine en diméthyl? 


1.4-dinitro-2.6-acétylamino-3-benzène, à hydrolyser le groupe acétyle 


puis à éliminer le: groupe NH? par diazotation et ébullition avec l’alcool. 

Le dinitro-p-xylène ainsi obtenu est réduit partiellement par le disulfure 
de sodium en diméthyl-1 .4-amino-2- nitro-6- benzène. Enfin la réaction 
classique de Sandmeyer transforme cette amine en dérivé chloré corres- 
pondant. Le diméthyl-r.4-chloro-2-nitro-6-bensène (nitré B) ainsi obtenu 
cristallise dans l’alcool méthylique e en grosses aiguilles } un pâle. rs DS 
Éb. 16" — 133-135°. à aie TER 


Analyse. — Trouvé pour 100: C, 51,79; H, 4,53 CI, 18,85; N, 7,61. Calculé 
pour 100 : CO, 51,95; H, 4,31; Cl, 19,16; N, 7,56. . < È PS 


ï) Ber. d. chem. Ces LE 1, 1920, p. 621. SO 
ROBERTSON et STEPHENSON, J. Chem. oh -, 821, 1930, p- re e 


k 


(!X Séance du 26 décembre 1933. 

(2) Comptes rendus, 197, 1933, p. 1330. 
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Ba réduction par Fe et HCÏ conduit au déméthyl-1.4-chloro-2-amino- 
6-benzsène, aiguilles blanches F — 40°. 

Cette amine est effectivement identique avec l’amine B, isolée précé- 
demment. 

Il en résulte que la réduction des dérivés nitrés du chloro-p-xylëne m'a 
fourni deux amines dont l’une correspond au dérivé dans lequelle groupe nitré 
est entré en para par rapport au chlore (nitré A), et l’autre au dérivé dans 
lequel le groupe nitré s’est placé en méta (nitré B). Or, en général, c’est 
Pisomère ortho qui accompagne le dérivé para et il était assez peu vrai- 
semblable que, dans le cas du chloro-p-xylène, l’isomère ortho (nitré C) fit 
entièrement défaut. 

Ayant effectué la synthèse de l’amine C, qui correspond à ce dérivé nitré, 
la connaissance de ses propriétés en rendit la recherche plus facile et j’ai pu, 
effectivement, l’isoler du mélange de deux façons différentes. | 

L'huile renfermant le mélange des nitrochloroxylènes est soumise à la 
réduction par le fer et HCI. Le produit réduit, refroidi vers o° pendant une. 
nuit, laisse déposer des paillettes blanches F — 92° constituées par l’amine A. 


Lorsque la congélation ne permet plus d'extraire cette base, on transforme 


l'huile restante en chlorhydrate et par la méthode déjà Me on sépare 
un sel peu soluble dont la décomposition fournit le diméthyl-r be -chloro-2- 
amino-6-benzène (amine B). Les eaux mères de cristallisation de ce chlorhy- 
drate, décomposées à leur tour par un alcali fournissent des aiguilles 
blanches F— 4r° qui, elles, sont identiques avèc le diméthyl-1 .4-chloro-2- 
amino-3-benzéne (amine C), obtenu par synthèse. Cette identité est 
démontrée par les points de fusion des dérivés acétylés, benzoylés ainsi que 
des picrates. D'autre part, la distillation fractionnée dans le vide permet 
également une Je partielle des amines. Tandis que les amines A 
etBne présentent qu'un écart de 1 à 2° entre leurs points d’ébullition, celui 
de l’amine C est inférieur d'environ 6 à 7°, ce qui peut être fat pour 
permettre une séparation. En effet il est possible, après deux tours de frac- 
tionnement avec une colonne, d'isoler dans les premières parties une cer- 
taine quantité de cristaux F — 41° d’amine C. Cette méthode est cependant 
plus pénible que la méthode de cristallisation fractionnée des chlorhy- 
drates. 

J'ai ainsi démontré que la nitration du chloro-p-xylène donne naissance 


aux trois isomères mononitrés possibles, dont les propriétés, et celles des 


amines correspondantes sont résumées dans le tableau suivant : 


) NE \ 7 NOË Amines, 
CH CH CH° TE — 
(nitré A). (nitré B). (nitré C). A. LE pre c'e 
0° (0 0 0 (9 o 
PMRRRRS rene 73 36 36 02 40 {x 
RP NAT 139-140 1939-03! 135-212 0 130 LS ET D 
Dér.-acétylé : …. - + de I8r 171 170 
Dér. benzoylé.. - - NE TA A | 163 177 Noa 
Picrate TRE — NE = 10 171 120 


Ni les nitrés, ni les amines correspondantes, sauf l'amine A, n ’avaient 
encore été décrits avant ces recherches. 

La composition quantutative des produits de la nitration du chloro-p- 
xylène peut s'établir approximativement par la proportion du dérivé nitré 
cristallisé isolé d femblée, puis par celle des amines isolées du produit de la 


Al 


réduction; ces proportions correspondent sensiblement à 60 pour 100 


d'isomère para-chloronitré (A), 15 pour 100 d'isomère méta-chloro- 
nitré(B) et 10 pour 100 d’isomère ortho-chloronitré (C). 


2 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur une méthode de préparation synthétique S 
des dérivés chlorométhylés des éthers-oxydes phénoliques. Note (!) de 
M. RavmonD Queer, transmise par M. V. Grignard. 


7 


J'ai montré (2) qu'il était facile de préparer synthétiquement les dérivés : 


chlorométhylés du parabromoanisol et des nitro-anisols en utilisant les 


méthodes préconisées pour réaliser la synthèse du chlorure de benzyle et 
de ses homologues. Quand on veut, par contre, appliquer ces méthodes à 


l’anisol lui-même, on se heurte à des difficultés provenant de la très grande 
activité chimique du chlorure d’anisyle qui, dans les conditions où l’on 
opère, réagit, dès sa formation, sur l’anisol non transformé en donnant 
quantitativement le p-p Rey dihenr métis Sommelet (*) avait 
déjà signalé qu’en traitant les éthers-oxydes phénoliques par l’oxyde de 


1 


) Séance du 26 décembre 1933. 
) R. Quecer, Comptes rendus, 196, 1933, p. 1411. 
) SoumeLer, Bull. Soc. chim., 15, ne 107. 


( 
in 
(es 
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méthyle monochloré, en présence de chlorure stannique, il n’est pas pos- 
sible d'obtenir les dérivés chlorométhylés correspondants. 

Il en est de même, en général, lorsqu'on traite ces oxydes phénoliques 
par les éthers de l'alcool chlorométhylique, en présence de chlorure de zinc. 
La réaction est moins vive, mais, avec l’anisol, les ortho et métacrésolates 
de méthyle, elle fournit quantitativement les diméthoxydiphénylméthanes 
correspondants; par contre, dans le cas du paracrésolate de méthyle, elle 


permet d'obtenir le chlorure cherché avec un rendement de 25 pour 100. 


Il est possible, cependant, avec la plupart des méthoxybenzènes, de 
réaliser la préparation synthétique des chlorures de méthoxybenzyle corres- 
pondants. La méthode, dont j'ai indiqué antérieurement les premiers résul- 
tats (!), est une nouvelle application de la réaction utilisée par Blanc (*) 
pour introduire le groupement CH? CI dans le noyau des carbures benzé- 
niques. Elle consiste à saturer par le gaz chlorhydrique un mélange 
d’éther-oxyde phénolique, de formol et de chlorure de zine, maintenu à une 
température assez basse et convenablement agité. 

_ Le mécanisme de la réaction semble être le suivant : il se forme tout 
d’abord le composé instable CI — CH?— OH qui se condense immédiate- 
ment avec l’éther phénolique : 

CI-CIROH+C'H5-OCHE + H:0+ CHOC EU 


On observe toujours la réaction secondaire : 


CH#O— CI CIE CIC HE —OCIE > HCIHGHO—-CHE-CIP-CHE-OCIP. 


Pour en diminuer l'importance, il est bon d'opérer en présence d’éther 
de pétrole. 


Le mode opératoire est le suivant : dans une fiole conique (ou ballon) à large 
ouverture, munie d’un agitateur efficace et placée dans un mélange réfrigérant, ‘on 
introduit 200% d’anisol, 100% de formol à 4o pour 100, 100% d’éther de pétrole et {o* 
de chlorure de zine: Après avoir mis l’agitateur en marche, on fait passer dans le 


mélange un rapide courant d'acide chlorhydrique. La température est maintenue 


de o à 5° pendant la saturation dont la durée ne doit pas excéder 1 heure. 

La solution éthérée est décantée, versée sur de la glace, lavée soigneusement à l'eau 
olacée, puis séchée sur du sulfate de sodium, Par distillation, sous pression réduite, 
on isole le chlorure d’anisyle avec un rendement de 50 pour 100 du rendement théo- 
rique par rapport à l’anisol entré en réaction. 


(!) R. Querer, Bull. Soc. chim., 53, 1933, p. 801. 
(2)Branc, Bull. Soc. chim., 33, 1923, p. 313. 


10/4 : © ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Par oxydation, ce chlorure ne donne que de l’a cide paraméthoxy- 


benzoïque; il présente les constantes suivantes : LÉ. r170 Obs er 


Ua ErTO diet, 100; ASE, SAUT): 


Le phénétol, dans les mêmes conditions, fournit, avec un faible ne le chlo- 


rure de paraéthoxybenzyle, Liquide instable, Éb. 1239 sous 15"; np ZT, 236. 


Les ortho et métacrésolates de méthyle, l’éther méthylique du thymol ,se 


traitent. comme l’anisol; le second chlorure se décompose forcement à la 


distillation ; par contre, le chlorométhyl- -méthylthymol est re plus « 


stable et s'obtient avec un rendement de 70 pour r00. 
Avec. l’éther méthylique du paracrésol, il faut effectuer la saturation 


vers 10-15° en présence d’une plus forte proportion de chlorure de zinc” 


(rendement 75 pour 100) (?). 
Les chlorures suivants ont été obtenus : 


Méthoxy-4 méthyl-3 «- Sn liquide d'une Habite Rte à celle du 
chlorure d’anisyle. Éb. 1 104 SOUSSE JT AE TT O0 7 OO NN 

Méthoxy-4 méthyl-2 a-chloretéluese, liquide très instable fumant à l'air. Éb. 1230 
SOUS ram, 


Méthoxy-2 méthyl-5 &-chlorotoluène, liquide stable. Éb. 124 SOUS 16,7 EE) ro 


16 — M ISEMER 
d} 1128 de L, 940: 


Méthyl-2 méthoxy-4 isopropyl- 5 a-chlorotoluène ou éther chlorhydrique de l'alcool 
thymotinique, liquide assez stable. Éb. 1480 sous 16%, dj—1,083, d;° 21007208 


7° ml 539. 
En même temps que les dérivés chlorméthylés des crésolates de méthyle, 
j'ai pu isoler les produits secondaires suivants : 


Diméthy1-3-3’ diméthoxy-4-4! diphényIméthane. Éb. 207- 209°, sous rom, aiguilles. 


F: 24°; diméthyl-1-2-2! diméthoxy-4- ii diphénylméthane. Éb. 219-2169, sous on 
F. 66°. Diméthyl-5-5’ LE -2! diphénylméthane. Éb. 200) 1079 | SOUS EO MES 


_ prismes. F, 55°, É f 


‘Oxydés par le bichromate de sodium en solution acétique, ces produits | 


donnent, avec de bons rendements, les benzphénones correspondantes, 
fondant respectivement à 115°, 93° et 82° (: y. 


(1) Peutrse | préparer par action. de l'acide chlorhydrique sur l'stébol anisique 
(CannizzaRO et BeRTAGNINI, Lieb. Ann., 98, 1856, p. 191). 
(?) Pour obtenir les ca démto M Qué ili Hu te de distiller sans délai le pro- 


duit de la réaction et de ne rectifier les chlorures qu’ de les avoir lavés à l’eau froide 


et séchés rapidement sur sulfate de sodium. 


() La première a été obtenue par méthylation de la no corres- 


pondante (GomBerG et ANDERSON, Am. Soc., MT, 1925, p. 2022). 


LA 
ns. 
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En résumé, on voit qu’il est possible de préparer directement dans de 
bonnes conditions, les dérivés chlorométhylés des éthers oxydes phéno- 
liques. Conformément à la règle générale, le groupement CH?CI s’intro- 
duit en para, par rapport à OCH, ou, à défaut, en ortho. Les chlorures 
ont un atome de chlore très mobile ét sont, en général, peu stables, ce 
qui diminue les rendements et nécessite leur M immédiat. aude. 
ceux qui dérivent du paraméthylanisol et de l’éther méthylique du thymol 
s'obtiennent avec d'excellents rendements et peuvent avantageusement être 
utilisés comme matières premières. 


GÉOLOGIE. — Réflexions sur la formation de la Terre. 
Note de M. René PeErnin, présentée par M. de Launay. 


Le globe terrestre peut être assimilé à une masse métallique entourée 
d’une scorie solidifiée en surface et d’une atmosphère gazeuse. Les lois qui 
ont présidé à sa formation sont donc les mêmes que celles qui régissent les 
équilibres d’un système à trois phases : métal-laitier-gaz, compte tenu des 

résistances passives s’opposant aux diflusions des différents éléments, résis- 
tances pouvant aller jusqu'à l’arrêt pratique des diffusions lorsque la 
couche externe de scorie est solide et à basse température. Il est logique de 
penser que la répartition des différents corps entre scorie et noyau, lors de 
la formation de la Terre, a été conditionnée par les lois d’un tel équilibre, 
c'est-à-dire avant tout par l’affinité chimique de ces corps, pour les gaz 
existant dans l’atmosphère et spécialement pour l'oxygène, comme dans 
les opérations métallurgiques habituelles. C’est ce que vérifient les faits, 
l'écorce terrestre connue étant pratiquement composée des oxydes du 
silicium, du calcium, de laluminium, du magnésium, etc., tous corps 
ayant, rapportée à È molécule d? oxygène O?, une prie de formation 
élevée. Dans le même sens le C, qui réduit énaoaet à haute tempé- 
rature tous les oxydes du fait de là volatilité et de la stabilité de CO, a été 
localisé dans l'atmosphère d’abord, puis dans la biosphère. En sens inverse 
le nickel, malgré sa grande Dance admise dans le noyau, est rare dans 
_l’écorce (la chaleur de formation de son oxyde étant relativement faible) et 
le fer relativement peu abondant. La formation d’une croûte solide a 
conduit, par l'introduction des résistances passives, à un phénomène de 
faux équilibre, sans lequel l'atmosphère n’existerait plus : : le noyau métal- 
lique de l’écorce, fondu et à haute température, mis en contact avec 
l'atmosphère, en D rapidement la presque totalité de l'O, ce que 
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prouve la faible pression de dissociation de FeO à la température de fusion 
du fer. 

Sans ce faux équilibre, l'oxygène nécessaire à notre vie serait absorbé 
par une épaisseur de moins de r mètre du noyau métallique, supposé à 
l'état de fer; autrement dit une augmentation de moins de 1 mètre de 
l'écorce terrestre, dont l'épaisseur admise est d’une centaine de kilo- 
mètres, aurait fixé tout lPoxygène de l'atmosphère, dont la quantité est 
presque négligeable par rapport à l’oxygène total de l'écorce. Le poids 
d'oxygène par centimètre carré d’écorce est, en effet j de” 210$ environ, 
dont l'absorption nécessite une colonne de der de base et de 90°" 
de hauteur environ, Ceci amène naturellement à se poser la question : 
faut-il admettre la condensation d’une métallique initiale donnant progres- 
sivement naissance à la formation de scories se solidifiant ensuite pour 
former les roches ? Il est permis de penser, d'après le peu que nous connais- 
sons des constantes physico-chimiques à hautes températures, que la genèse 
de la terre a pu être entièrement différente. Dans la masse gazeuse initiale 
à haute température et à faible pression (la pesanteur étant intégrale 
de »#m'}r° et les distances étant trés grandes) existait l'oxygène à l’état libre 
en équilibre avec les différents métaux ou métalloïdes et leurs oxydes 
gazeux, selon les réactions régies par des lois M >< O = £MO, en négligeant 
pour l'instant l'existence de composés définis. Le premier corps déposé à 
l’état liquide devait done jouir de la double caractéristique suivante : 

Etre en équilibre avec sa propre vapeur, ce qui oriente vers des corps 
à tensions de vapeur extrêmement faibles même aux très hautes tempé- 
ae | 

° Etre en équilibre avec des pressions d'oxygène extrêmement basses. 

Ce que nous connaissons des constantes physiques nous montre que la 
chaux et la magnésie ne sont pas fondues sous la pression atmosphérique à 
la température de volatilisation du fer, l’alumine elle-même est extrèmement 
réfractaire et tous ces corps, en outre, ont de très faibles tensions de disso- 
ciation d'oxygène, même à de très hautes températures. Il semble donc 
logique, même en tenant compte des concentrations, que les premiers corps 
déposés à l’état liquide aient été de tels oxydes, combinés dès le début ou 
ultérieurement avec l'élément acide prépondérant, la silice. En effet, la 
formation de composés définis dans un liquide a pour effet de diminuer très 
fortement la concentration des oxydes libres. Ce fait entraîne à son tour la 
diminution de la dissociation de ces oxydes et donc de la tension d'oxygène 
avec laquelle le liquide est en équilibre. 
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En résumé, 1l n’est pas absurde de penser que, en partie tout au moins, 
des scories ayant donné naissance ultérieurement aux roches ont été 
formées, à l’état liquide, avant la condensation du noyau terrestre et que la 
première phase, à partir de l’état gazeux, de la condensation d'un astre est 
la formation de scories. La composition chimique dela Terre en ses éléments 
étant supposée connue, le progrès des sciences physico-chimiques doit per- 
mettre d'aborderces problèmes. Selon les proportions desdifférents éléments 
et de l'oxygène, l'oxygène de l’atmosphère, résultant d’un faux équilibre, 
peut subsister ou non : absorption quasi intégrale ou non avant l’interven- 


tion des résistances passives due à la solidification. Le carbone a dû jouer 


un rôle important, sinon prépondérant, dans cette conservation de l'oxygène, 
sous forme de CO d’abord, puis CO et CO? lors du refroidissement. Il est 
possible que certains astres composés surtout d’éléments légers (ce qui 
correspond dans l'échelle des corps, dans l’ensemble, à une chaleur de 
formation élevée des oxydes), comme la Lune, ne soient point des astres 
morts, mais n'aient en réalité jamais pu donner naissance à la vie, tout 
leur oxygène étant pratiquement fixé dans les roches, ou tout au moins 
n'aient pu voir se développer que des formes de vie entièrement différentes 
de celles de la Terre. 


PHYSIQUE DU'GLOBE. — Spectre d'émission du ciel nocturne dans la région 
ultraviolette. Note (') de M. 3. Duray, présentée par M. Ch. Fabry. 


Le spectre du ciel nocturne près de l'horizon montre souvent, dans la 


région visible, un grand nombre de bandes et de raies d'émission d’inten- 


sité variable, superposées au spectre continu. Avec des appareils à prismes 
ù / . . r « o 
de flint, les spectres sont généralement limités vers 3900 À. Sur un seul 


cliché, Sommer a pu enregistrer des bandes jusqu’à 3578 À (: 

Les clichés que j'ai obtenus de 1922 à 1925 en visant près du zénith, 
avec un spectrographe à optique de quartz, ne montraient pour la plupart 
qu’un spectre continu, avec des raies d'absorption solaires (*). Une nou- 
velle étude au microphotomètre enregistreur m'a permis de reconnaître 


1 


Séance du 26 décembre 1933. 
L.-A, Sowmer, Zeitschrift für Physik, 5T, 1929, p. 58. 
Comptes rendus, 176, 1923, p. 1290; Bull. Obs. Lyon, 10, 1928, p. 1 à 188, 


2 
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cependant sur l’un d’eux la présence de bandes d'émission jusqu’à 3115 À. 
Il s’agit d’une pose rélativement courte (24 heures), faite avec une fente 
fine, à Courbons (Basses-Alpes), du 13 au 18 septembre 1025; 

On distingue sur ce cliché une douzaine de raies ou de He de raies 
solaires, parmi lesquelles F (4861 À), G (4308 A), h (4102 Le 

H (3969 À ), K (3934 À), ! t (3180 À )e ets (3ro1 ne 

Les longueurs d'onde des bandes d'émission sont données dans le 
tableau ci-contre. Leurs intensités ont été estimées, à titre d'indication, 
suivant une échelle arbitraire de 1 à 5. Les raies “douteuses sont suivies 
d'un point d'interrogation. | 

Les raies doubles 4448-4426 À et 4191-4179 À ont été signalées 
par Slipher et Lord Rayleigh dès 1923 (!). On retrouve aussi, dans la 
région visible et le début de l’ultraviolet beaucoup de raies observées 
depuis par Sommer (*), moi-même (*) et Ramanathan (‘). Elles sont 
respectivement suivies des lettre S, D et R. Les bandes trouvées par 
Vegard dans le spectre de l'aurore (*) sont suivies de la lettre V. 

On reconnaît une trentaine de bandes de l'azote, positives et négatives 
(Net N,-). Mais elles sont accompagnées de raies d’origine inconnue, 
plus nombreuses et relativement plus intenses que dans le spectre de l’au- 
rore. Dans la région visible, les bandes sont faibles par rapport au fond 
continu. Mais, de que ce derniers’ affaiblit PrOSTERNÈReNt dans l’ultra- 
violet, les pe conservent à peu près la même intensité générale tout le 
long du spectre. Elles deviennent ainsi prépondérantes au-dessous de 3 500 À. 

Cette remarque permet de comprendre dans une certaine mesure que les 
variations d'intensité du spectre de bandes n’aient que relativement peu 
d'influence sur la brillance du ciel, mesurée en lumière totale, lorsque 
l’ultraviolet se trouve éliminé. Des mesures photométriques visuelles et 
photographiques ont été faites chaque nuit à Courbons du 13 au 18 sep- 
tembre. Elles n'ont rien révélé d’anormal. La brillance du ciel au voisi- 
nage du pôle était plutôt faible à cette époque. Par contre, la lumière 
ARE était très intense. | ARE 


() Lord RavzeiGn, Proceedings Royal Society, A, 103, 1923, P- 45. 

(2) L.-A. Sowmer, loc. cit. 

Ch) Comptes rendus, 193, 1931, p. 1108, et 198, 1932, p. 1897: ft Physique, 
n° série, k, 1933, p. 221: 

(#) K. R. RAmMANATHAN, /ndien Journal of Physics, 7, 1932, p. 05. 

() L. Vecarv, Geofysiske Publikajoner Oslo, 9, x, 1082) p- 1. 
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RME ENT hoge (1) V 


| 3979 (1) 5, VINS, N;] 
4559 (x) ù 4052 (1) SV? [NS] 3555 (5) 
4726) (x) x 0 [Ni] 4037 (2) D, R 2008 (D) Ve IINS?] 
k7oo (1) V - hoïo (1) 3489 (3) 

Gb (3) | ENS] 3080? 3672 (4) V. [NE N3] 
4626 (x) 3949 (2) 5, D 3446 ? [Ni] 
4578 (1) D ÉNSUF, 03075 (2) 8, DV [MT 329 (1).V 
an ()S,D,R, VIN, ] 3901 (1) V 3400 (1) 

h4go (2) 3846 .? 0992 (0)Vx FINS 
me tb sa () 46 (in à ENS 
4426 (5) S, D, R,V HS LS: (2): 3309 (0) EN] 
häoo (1) 3806 ? .S [N;] 3297, ? [N;] 
HSontr) DV?" 37891? 9 5284 (2) VINS 
(Soon 0 3754 (2) S, V  [N:]: 3265 ? [Ni] 
4268 (2) S,D,R, VINS] : 3740 (2) S 3227 ? , 
HA CMS D Nr NS 3722 (1) S 3217 (2) 
oo (1):S, V DINAN 9700 (SV? (NT? 3167 (1) 
ANA NS EI DS AN EPS 3675 ? $S ENTRE D (2 TND) 
4179. (2) D, R, V , 3662 (2) S 2144. ? 

HAT FE 3637 (1) S Se (r).V ENS] 

4145 (2) D, V ENS Tee 362742 S 3415 (1) [N;] 
4098 (1) D PINS 3617 (1) S 
4086 (1) D, R 3999 (1) 5 

Le ; 
PHYSIQUE DU GLOBE. — Une série de mesures à l’actinomètre Arago. 


Note (!) de MM. J; Courows et J. DE Lacays, présentée par M. Ch. 
Maurain. 
- Un actinomètre Arago a été lu à 9", 12" et 1", de 1912 à 1933, à la Côte 

de Landais (Clermont-Ferrand), station de la plaine de l'Observatoire 
du Puy-de- -Dôme. M. C.-E. Brazier, ayant bien voulu se charger de son 
étalonnage, nous avons pu étudier cette assez longue période de mesures. 
La figure 1 suffit à montrer le genre de résultat auquel on peut parvenir : 
les moyennes annuelles (?) du rayonnement brut mesuré (exprimé en 
calories-gramme par seconde et par centimètre cube de sur face horizon- 
tale) et de la nébulosité (estimée de o à 10) varient en sens inverse (*) 


(*) Séance du 18 dc anie 1933. 
(2) Les années sont comptées du 1" avril au 31 mars. 
EX Sur la figure, la nébulosité croît de haut en bas. 


mn” 


Jar: 
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(leur répartition dans l’année ne présenterait plus la même loi,le rayonne- 
ment étant maximum en iuillet, tandis que la nébulosité à deux minima 
en février et novembre). Aucune relation précise entre:le rayonnement et 

7 la température n’a pu être mise en évidence. Enfin, le rayonnement pré- 
sente deux maxima très nets correspondant aux deux années de maximum 
des taches solaires comprises dans la période considérée. 


1912 1913 1914 1915 1916 1917 1918 1919 1920 1921 1922 1923 1924 1925 1926 1927 1928 1929 1930 1981 1932 1933 
TEE | F= 


1,40 MEL 
Rayonnement 
1,30 
6,0 
1,20 6,5 


Nébulosité 


Moyennes annuelles du rayonnement et de la nébulosité à 12h, 
Les flèches correspondent aux années de maximum des taches solaires. 


Ces résultats sont nets pour les mesures de 9", 12! et 15", qu'il s'agisse : 
des moyennes annuelles ou des moyennes d’hiver; ils sont moins nets pour 
les moyennes d'été, probablement à cause des mois orageux. Les détails 
paraîtront dans un autre recueil. Z 


PALÉONTOLOGIE. — Le crâne primordial dans un Poisson triasique de Mada- 
gascar. Note (') de M. Jean Pivereau, présentée par M. H. Douvillé. 


1 


Le crâne des Vertébrés passe toujours, au cours de son développement, 
par un stade cartilagineux, le crâne Pons où chondrocrâne. Sauf 
chez les Sélaciens, où le crâne de l'adulte reste à ce stade, il se produit en 
quelques points ARTE directe de ce cartilage, et, partout ailleurs, 
sa disparition et son remplacement par un revêtement d’os dermiques. 

Chez le genre Australosomus, poisson du Trias inférieur de Madagascar, 


(*) Séance du 26 décembre 1933. 


\ 
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le chondrocräne s’ossifie complètement, en une masse continue, à laquelle 
viennent se surajouter, pour former une secondé voûte, les os dermiques. 

Dans un tel crâne primordial, la région occipitale se trouve séparée de la 
capsule otique par une fissure. Celle-ci traverse toute l'épaisseur de la paroi 
cranienne, donnant, dans sa partie supérieure, passage au nerf vague et 
s'élargissant, à sa partie inférieure, en une fontanelle vestibulaire. Cette 
structure d’une forme adulte correspond à celle qui, dans l'embryon de 
quelques genres vivants (Amuwa, par exemple), marque la limite antérieure 
de la portion segmentée du crâne. 


ANNE ‘ip 


\ 


Crâne primordial d'Australosomus Merlei, Priem. 


fb, fossa Bridjei; 2, facette articulaire de lhyomandibulaire; e/, dépression continuant [e canal 
jugulaire; jf. oc., fissure occipitale; @. po,, apophyse postarbitaire; c. sp., Spiraculum; f. vest., 
fontanelle vestibulaire; 7. y. VIE, foramen pour la branche hyomandibulaire du facial; IE, trou 

? » Pp y ul ) 


optique; IX, X, nerfs glossopharyngien et vague; ep,:, €p,, artères épibranchiales. 


Ainsi, chez Australosomus (comme dans les Paléoniscidés du Kansas si 
remarquablement interprétés par M. Watson, ou dans le genre Perleidus), 
on observe nettement la distinction établie, d’après l’embryogénie, par 
Furbringer, entre le paléocrâne non segmenté s'étendant en avant du nerf 
vague et le néocrâne placé en arrière, qui résulte de l'assimilation d'élé- 
ments squelettiques primitivement libres. 

La région orbito-temporale d’Australosomus, limitée en arrière par la 
fissure occipitale, montre en avant une apophyse post-orbitaire bien déve- 
loppée. | RRTPR 

Le prootique est percé d’un foramen donnant passage au nerf glosso- 
pharyngien. La facette articulaire de l’hyomandibulaire est . allongée 
transversalement. En dessous, s'ouvre le canal jugulaire qui se continue 
sur la paroi du crâne primordial par une dépression contenant la veine 
jugulaire. La branche hyomandibulaire du nerf facial n’accompagnait pas 


Æ; 
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cette veine, mais passait par un orifice spécial, un peu comme chez le genre 
Perleidus ou certains Sélaciens. Le canal du spiraculum avait son ouver- 
ture inférieure en avant de l’orifice de sortie de la branche hyomandibu- 
laire et débouchait, en haut, dans une dépression RORRIAQUE de celle des 
Esturgeons ( fossa ne de M. Sterisio).n\ " 

L'aorte dorsale était logée dans un simple ‘en Il n’y avait qu ‘une 
seule artère efférente pour les deuxième et troisième branchies. 

Par ces particularités de l'appareil circulatoire, comme par la présence 
d’un foramen spécial pour la branche hy sdb te du nerf facial, le 
crâne primordial d’Australosomus s'éloigne de celui des Paléoniscidés du. 
Kansas, avec lesquels il présente, pour le reste de sa structure, d'étroites 
analogies. Ces différences résultent de la substitution, comme organe des 
sens prédominant, de la vision à l’olfaction. Les caractéristiques essen- 
tielles du crâne primordial d'Australosomus, comme celui des Paléoniscidés, 
sont en rapport avec le développement de l'œil; formation d’une apophyse 
post-orbitaire, réduction du septum interorbitaire correspondant à un. 
crâne OUR. confluence des foramens optiques. De mème, la plus 
grande mobilité de l'œil et l'extension du champ visuel résultent à l’allon- 
gement des muscles moteurs par recul de leur extrémité postérieure, d’où 
développement d’un myodome (!), etc. | 

Au point de vue taxonomique, Australosomus se rapproche des genres . 
Macroæthes du Trias moyen d'Australie, Pholidopleurus, du Lias d'Europe. 
Dans la famille ainsi constituée, il y a. lidichion de l’ossification du crâne 
primordial, du type le plus ancien au type le plus récent. Un tel fait paraît 
très général chez les Vertébrés primitifs. M. Stensio l’a signalé chez les 
Déco les Placodermes, les Dipneustes, M. Watson chez les 
Paléoniscidés. 

Ainsi la Paléontologie, contrairement aux RE de de ee 
paraît établir que le tissu osseux est très ancien chez les Vertébrés, qu'il a 
dû apparaitre à l’aurore de leur histoire. 

En outre, la réduction de l’ossification se traduit par une segmentation 
S care dans chaque groupe, d’une manière indépendante; il est alors 
très difficile, sinon impossible, d'homologuer les éléments osseux ainsi 
formés et la Conte d’un plan commun au cräne primordial des Vertébrés 
inférieurs semble à peu près vaine. 


(*) Voir le travail fondamental de M. Warson, The structure of certain Palaeo- 
niscids (Proceed. Zoological Society London, Part 3, 1925, p. 815-830). 
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BOTANIQUE. — Sur une nouvelle espèce de Lanunaire de la région tberico- 
marocaine : Laminaria iberica (Hamel) Lamr. Note (') de M. Roserr Lai, 


présentée par M. L. Mangin. 


Je tr Agardh, en 1848, à publié la diagnose de Laminartia nes Grey. 
mscr., Laminaire commune dans la région du Cap, caractérisée par sa 
lame, d’ abord simple, puis divisée, cunéiforme à la base, de teinte pâle, 
présentant de nombreuses petites taches noirâtres. Un peu plus tard, 
en 1854, Le Jolis rapporte à cette espèce des échantillons récoltés aux 
Canaries par Despréaux et insiste sur les rapports que présente la structure 
du stipe de L. pallida avec celui de L. Cloustonit Edmonst. : même cercle 
de canaux mucifères et mêmes couches concentriques. Sous le même nom 
spécifique, Bornet, en 1892, indique cette Laminaire parmi les récoltes 
faites à Tanger par Schousboe qui la considérait comme annuelle. 

Plus récemment, C. Sauvageau a rencontré à la Corogne, puis à Tarifa, 
une Laminaire assez analogue d’aspect à L. flexicaulis et, malgré l'absence 


de points noirâtres sur la lame, l’a rapporté à L. pallida à cause de la pré- 
sence de canaux mucifères dans le stipe. En 1928, G. Hamel a rencontré 


cette Laminaire dans la région de Vigo et a créé pour elle la variété rberica 
à cause de l’absence constante de points noirâtres sur la lame. 

Depuis trois années, nous avons, en automne, observé et récolté cette 
Laminaire sur tous les points re de la côte portugaise, depuis le rio 
Minho, frontière espagnole, jusqu’au sud de la presqu'ile d’Arrabida, nous 
Pavons retrouvé, sous le nom de Hafgygia digitata Kiz, dans les herbiers 
de Lisbonne et Coïmbra, et, en outre, M. Taborda Moraes nous en a 
adressé, en mars 1932, de Figueira da Foz, des spécimens présentant une 
régénération de la lame. 

De la comparaison des échantillons de Lamunaria pallida du Cap, 
conservés au Laboratoire de Cryptogamie du Muséum, avec les échantillons 
de Schousboe du Maroc et ceux de la Péninsule ibérique, nous pensons 
devoir séparer spécifiquement, sous le nom de Lamünaria tberica (Hamel) 
Lami, la Laminaire de la région iberico-marocaine de la Laminaire du Cap, 
L. pallida Grev. Outre l’absence des points noirâtres sur la lame, L. Iberica 


se distingue facilement de L. pallida par la base de la lame toujours cordi- 


(2) Séance du 26 décembre 1933. 
 C.R., 1934, 17 Semestre. (T. 198, N°1 .) 8 
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forme alors que chez L. palhda cette base est nettement cunéiforme. RS Ve 
L'étude comparée de ces deux Laminaires sera développée ultérieurement, 
mais nous donnons, Ci-apr. *, Une diagnose provisoire de Laminaria iberica. 

« Fronde jeune à la lame entière, ‘ovale Let à base subcordiforme | 
de teinte uniforme olivâtre. Fronde adulte à la line coriace, à base nette-: 
ment cordiforme profond-ment divisée en lanières souvent étroites, de 
teinte brun olivâtre: au stipe cylindroconique lisse, assez rigide, aux 
haptères verticillés chez les vieux pieds. Stipe et lame présentant des É 
canaux mucifères. Jeune stipe présentant un rang réguler de canaux muci- 
fères corticaux devenant irrégulier ou mème dédoublé chez le stipe adulte. 
Zones concentriques dans la cie intermédiaire du stipe chez les plantes 
âgées. Région stipo-frondale de teinte päle, jaunâtre, sur le frais, deve- … 
nant brun rougeàtre plus foncé que la lame sur les échantillons conservés + 
à sec. Plante vivace présentant une régénération hivernale de la lame; la 
vieille lame demeurant quelque Eu réunie à la jeune Le une parte re 
étroite. » ER à 

La répartition géographique, d'après les localités RATE connues, 
comprend les Iles Canaries, le Maroc atlantique et la côte atlantique occi- 
dentale de la Péniasule ibérique : Galice, Portugal et Andalousie. 


BIOLOGIE VÉGÊTALE. — La fertilité ei la stérilité de l'androcte- leursrapports . 2 4 
avec le polymorphisme staminal chez Knautia arvensis Coult. Note de 
MM. P. Lavrarre et P. Jareer, présentée pee M. L. Maogin. SE 


* 
L' 
1 
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L'avortement et la stérilité plus ou moins complets de l’androcée ne sont 
pas chose rare chez les Scabieuses. H. Muller a signalé, en 1833, chez 
Anautia arvensis, l'existence de capitules et pieds à fleurs hermaphrodites et …— 
de capitules et pieds à fleurs femelles (gynodiæcie). Cette observation a été 
souvent répétée depuis. Lecog constate, de plus, l'existence chez Æ. arvensis, 
de pieds à fleurs uniquement mâles (androdiecie); mais cette observation | 
n'a pas été confirmée (‘). M. Molliard a montré (®) que certains parasites 
peuvent provoquer, chez X. arvensis et d'autres Dipsacées, l'avortement de  , 


LE 

l'androcée. HS 7 
Leurs 

: 7 ‘+ ORNE 

(°) H. Muues, Die Befruchiung durch Insecien: Leipaie, abs p. 367: { ASTRA 
Z. Szaso, Monosr. d.Gattung Knautia Boten. Jahrb., 36, 1905, p. 401; H. Lecoo, y 1 


Géogr. Bot., 6, 1837, p. 473-475- 5 
(2) Ar. MouLunp, Cécides (Ann. d. Sc. Nat., Botanique, 8° sérië, 1 : 1805, p. 74). 
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…. - « …— L'un de nous a déjà décrit (‘), chez Knautia arvensis, quelques-unes des 

formes que peut revêtir l’androcée dans les fleurs; la répartition de ces fleurs 

3 sur les capitules et sur les individus. Nous compléterons, ici, cette deserip- 
a üon, et signalerons, pour chaque catégorie d’étamines et de fleurs, le degré 

Æ de fertilité ou de stérilité qui lui correspond. 

LS _Érsunes. — Les étamines revêtent les sept formes principales suivantes : 


\ «del 


1® Étarnines longues, exsertes. à anthères pourvues d'une assise mécanique et 

“déhiscentes. — Ces étamines produisent, en général, du pollen normal à grains pleins. 

Cependant, leurs saes polliniques présentent parfois des grains vides et stériles mé- 
Tangés aux grains pleins. 

% Ftamines courtes, insertes, à deux anthères dépourvues d’assise mécanique 
ne ét indéhiscentes. — Ces étamines produisent, en général, des grains de pollen 
f à paroi bien différenciée, mais vides et stériles (fleurs femelles). Cependant, on doit y 
| | distinguer au moins trois catégories : a, celles, assez rares, dont les anthères, assez 

Srosses. produisent des grains pleins qui participent. à peu près sûrement, aux phéno- 
mêènes sexuels (2): b, celles {ordinaires) dont les anthères, de volume très réduit, ne 
renforment que des graîns vides stériles; c, celles ‘rares) dont les anthères ne ren- 
ferment pas de grains différenciés. 

3% Étamines de longueur moyenne. — Certaines fleurs contiennent des étamines 
inévales : longues, courtes et de taille intermédiaire. Cette dernière catégorie porte 
fréquémment des anthères déhiscentes, contenant du pollen à grains souvent pleins. 

… ° Étamines partiellement pétalotdes. — Ces organes se présenteni sous la forme 
ne pétaloïde, présentant au sommet, à La base, ou latéralement, des sacs pol- 
liniques plus on moins réduits, contenant souvent des grains pleins d'apparence 
normale. , 

; "se Étamines entièrement pétaloïdes. — L'étamine est remplacée complètement, ici, 
Me une lame pétaloïde larse, absolument dépourvue de pollen. 
6 Étamines réduites à leurs filets, sans traces d'anthères. 
: cr Étamines à anthères et filets complétement avortés. 


* Fleurs. — Les fleurs ne possèdent, en général, qu'une seule forme d'éta- 
mines. Îl y a donc autant de catégories principales de fleurs qu'il y a de 
formes d'étamines, soit sept. Cependant, on peut rencontrer, dans une s 
même fleur, des étamines de deux formes : a, longues et courtes dans des | 

- proportions variées: b, longues oz courteset étamines pétaloïdes. Ceci porte # 
à neuf le nombre des catégories principales de fleurs chez Knautia arvensis. 
Ajoutons que, si nous avons rencontré, parfois, des fleurs complètement 

_asexuées ou neutres, nous n'avons jamais observé de fleurs uniquement 


| mâles (pas d'androdiæcie). 


« 


2 ra («) P. Lavraue, Comptes rendus, 192, 1931, p. 16. 
….  (°) P. Lavrause et P. JHaeçer, Comptes rendus, 192, 1931, p. 1454. 
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Capitules. — La composition des capitules varie beaucoup. Les uns sont 
homogènes, formés de fleurs de même’catégorie; les autres sont hétérogènes 
et portent des fleurs de plusieurs catégories. 


19 Capitules homogènes. — Ils offrent, au moins, sept compositions distinctes, et 
portent uniquement des fleurs : a, à étamines longues (cas très fréquent); D. à éta- 
mines courtes (cas fréquent), c, à étamines d’inégales longueurs (cas assez rare); d, à 
étamines pro sment pe os (cas rare); e, à étamines entièrement pétaloïdes 
(cas assez rare); f, à étamines dépourvues d’anthères et réduites à leurs filets (cas 
rare); 2, à complètement avortées (cas très rare) £ynodioecte. 

20 Capitules hétérogènes. — Ils offrent, au moins, cinq compositions distinctes : 
a, capitules portant des fleurs à étamines longues et des fleurs. à étamines courtes (cas 
fréquent); b, capitules portant des fleurs à étamines longues ow courtes, et des fleurs 
à étamines inégales (cas assez rare); €) capitules portant des fleurs à étamines longues 
au centre, et des fleurs, femelles, à étamines courtes et stériles (1) à la périphérie 
(cas rare : polygamie superflue); d, capitules portant des fleurs à étamines longues 
au centre et des fleurs à étamines entièrement pétaloïdes à la périphérie (cas rare); 
e, capitules portant des fleurs à étamines longues au centre et des fleurs presque 
toutes complètement asexuées (sans étamines et sans style développés) à la périphérie 
(cas rare : polygamie frustranée). HUE 


Exnivinus. — Un individu ne porte jamais qu’une seule catégorie de capi- 
tules. 


En résumé : le très haut degré de polymorphisme de l’étamine COnsi- 


dérée : soitindividuellement (sept formes principales d’étamines), soit dans 
l’androcée (neuf catégories principales de fleurs), soit dans l’ensemble des 
fleurs portées par un même capitule (douze catégories principales de capi- 
tules ou pieds), permet de trouver, chez K. arvensis vivant à l'état sauvage : 
1° tous les intermédiaires, tous les degrés, entre les étamines fertiles bien 
développées et les étamines complètement avortées; 2° tous les intermé- 
diaires aussi, entre les fleurs hermaphrodites et les fleurs à androcée com- 
plètement absent (fleurs rigoureusement femelles); 3° tous les mélanges 
des diverses catégories d’étamines et de fléurs, sur les capitules et individus. 


(*) À. Günraart, Bettr. z. Blütenbiologie der Dipsaceen (Flora, 93, 1904, p. 209). 
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PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — Des divers effets produits par le Fusarium 
anthophilum (A. Br.) Wr. sur l’ovule de Scabiosa Succisa L. Note (') de 
M. Roserr LEmese, présentée par M. J. Costantin. 


Dans de précédentes Notes (?), nous avons montré que la fécondation se 
produit parfois dans l’ovule de certaines fleurs cléistogames de Scabiosa 
Succisa L. attaquées par le Fusarium anthophilum (A. Br.) Wr. et que 
l’embryon peut commencer son évolution. Nous avions mis en évidence, 
également, le développement complet de l'embryon dans certains cas où la 
fleur, quoique fortement parasitée, n’avait pas subi le phénomène de cléis- 
togamie de la corolle. Mais nous ne pouvions pas dire encore jusqu’à quel 


stade l'embryon peut évoluer lorsqu'il appartient à une fleur dont la 


corolle est restée close. Dans le but de préciser ce fait, nous avons entrepris 
de nouvelles recherches sur du matériel prélevé, toujours à la même 
station, en octobre 1933. 


La coupe d’un échantillon à corolle cléistogame nous a révélé la présence d’un em- 
bryon complètement développé; or cet exemplaire n’était pas indemne de parasitisme, 
car de nombreux filaments mycéliens s'observaient en dedans de la corolle close ainsi 
que dans l’intérieur des sacs polliniques. 

Mais la fécondation de l’oosphère et l’évolution de l nb sont des phénomènes 
assez peu fréquents dans nos inflorescences de Scabiosa Succisa L. attaquées; plus 
souvent, les constituants du sac embryonnaire se développent normalement sans que 
l’on constate aucune fécondation. 

Fréquemment aussi, l’assise interne du tégument ovulaire limite, en dedans, un sac 
embryonnaire vide de tout contenu; en ce dernier cas, nous avons observé, mais assez 
rarement, le phénomène suivant : l’assise interne se différencie en assise digestive des 
autres éléments les plus internes du tégument ovulaire, Un fait analogue avait été 
signalé précédemment par M. Molliard (*) dans certains ovules de Dipsacus pilosus L. 
attaqués par le Peronospora violacea Berk. 

Ailleurs, nous voyons cette assise interne presque complètement détachée du reste 
du tégument ovulaire et flottant en dedans d’une cavité dans laquelle se trouvent des 
filaments mycéliens. 

Enfin, comme nous l'avions précédemment signalé, les hyphes peuvent former 
une masse extrêmement dense à l’intérieur de l’ovule. Ce dernier, en ce cas, se montre 
toujours plus petit qu’à l'ordinaire et ne remplit pas toute la cavité ovarienne; parfois 


\ 


(*) Séance du 26 décembre 1933. 
(2) Comptes rendus, 190, 1930, p. 1141; 195, 1932, p. 1319. 
(:) Ann. Sc. nat. Bot., 8 série, 1, 1895, p. 67. 
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même, il subit une certaine déformation, présentant alors l'aspect d’une masse 
bilobée. 


Ces recherches nous permettent d'affirmer que le sort de l’ovule des fleurs 
de Scabiosa Succisa JL. attaquées par le Fusarium anthophilum (A. Br.) Wr. 


= oi 
ARE 1, 2, 3. Figures schématiques représentant trois ovaires de fleurs cléistogames de Scabiosa 
Succisa L. attaquées par le Fusarium anthophilum (A. Br.) Wr. 
1. as, assise interne du tégument ovulaire entourant un sac embryonnaire vide. — 2. m, masse 
mycélienne à Pintérieur d'un ovule déformé; fm, filaments mycéliens dans la cavité ovarienne. — 
4. e, embryon développé; ak albumen. 


est très variable. Parfois, il conserve sa constitution normale; il peut alors 
être fécondé et l'embryon évolue plus ou moins. Maïs, plus souvent, on 
observe des phénomènes de castration parasitaire directe où indirecte; la 
première a lieu quand les filaments mycéliens pénètrent à l'intérieur de 
l'ovule et se substituent aux constituants du sac embryonnaire; la seconde 


gs. se produit quand ce dernier ne se différencie pas, laissant à sa place une 
cavité dans laquelle on ne constate aucune trace de mycélium. Mais, dans 
% tous ces cas, les étamines se développent toujours et les sacs polliniques 
é. renferment de nombreux grains de pollen. 

TE 
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PHYSIOLOGIE. — Action de la séro-opothérapie sur la production de la 
matière grasse du lait chez les vaches laiuères. Note (') de M. G. 
Monxor, présentée par M. Charles Richet. 


Depuis longtemps la plupart des expérimentateurs ont recherché sans 

succés à tenter d'augmenter la quantité de la matière grasse contenue dans 
le lait. 
Les deux seules méthodes en honneur jusqu'à ce jour : la’ castration 
(adoptée surtout en Suisse) et la sélection rigoureuse des animaux avec 
suralimentation pratiquée en France, n’ont donné que des résultats aléa- 
toires, disproportionnés avec les dépenses engagées. 

Nous inspirant des travaux de Charles Richet, sur la sérothérapie et la 
zomothérapie, nous avons procédé aux expériences suivantes : 

. Ghez les vaches en période de lactation, nous avons administré ( per-os) 
chaque mâtin à jeun un mélange de sérum de bovidés et de produits opo- 
thérapiques (séro-opothérapie). 

Notre champ de recherches a été extrêmement vaste. Nos expériences 
ont eu lieu sur des vaches de toutes races, placées soit dans des conditions 
parfaites de nourriture ou d'hygiène, soit laissées en plein air, soit même 
placées dans de mauvaises conditions d’alimentation et d'habitat. L'expé- 
rimentation s’est effectuée également dans différentes régions (Normandie, 
Nord, Ardennes, Région de Paris et Charentes). 

D'autre part, pour corroborer les résultats obtenus nous avons fait 
procéder-à deux séries d'expériences. 

Voici les conclusions que nous pouvons en déduire. 

1° Augmentation de la matière grasse par rapport à la teneur antérieure 
(moyenne de 25 à 4o pour 100). Cette augmentation est moins importante 
dans le premier mois, car il semble s'établir une sorte d’équilibre à cette 
période. Au contraire dans les mois suivants les résultats sont toujours très 
supérieurs. 

2° Aucune variation sur la quantité du lait. 

3° Augmentation du poids des animaux pendant le traitement; dans 
l'expérience de Grignon, elle a été respectivement de 9,15 et 30% en deux 
mois. 


(*) Séance du 26 décembre 1933, 
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4° ‘Économie dans la ration alimentaire permettant de compenser à elle 


seule les dépenses du traitement physiologique. 
Les animaux en expéric nce restent en parfaite santé el présentent même 


5 un aspect euphorique (poil lustré, œil brillant, et6): 


À titre de démonstration, nous donnons le fait suivant: 
Vache laitière (Hollandaise, 6 ans) donnant 18! de lait par jour avec, une teneur 
moyenne de 35 de beurre par litre, c'est-à-dire 630% par jour et 18,900 par mois. 
Sous l'effet du traitement, on note une augmentation journalière d'environ 25 pour 100, 
soit 156: de beurre, ce qui donne une production journalière de 786% et une production 
mensuelle de 234,580 : rendement économique des plus intéressants. 
# L'augmentation de poids des animaux en expérience est d'environ 5 à GK, 
Far L'économie de nourriture peut être évaluée au minimum à 3of par mois. 
| En terminant, nous ferons remarquer que cette technique, pour donner son plein 
effet, doit être appliquée sur lanimal donnant un minimum de 10! de lait par jour, 
c'est-à-dire dans les cinq premiers mois qui suivront la parturition. 


' 


CHIMIE AGRICOLE. — Sur le mode d'action des bouillies cupriques. Rôle des 
dépôts. Note de MM. J. Branas et J. Ducac, présentée par M. Pierre 
Viala. 


Nous avons étudié (‘) les variations apportées par divers modes de 


phase dissoute. Lorsque la pluie a entraîné ces sels cupriques aisément 
solubles, la protection d’un vignoble ne peut plus être assurée que par les 
dépôts qui interviennent alors comme réserve de cuivre. 

Il convient donc d'étudier l’action des facteurs naturels de solubilité de 
ces dépôts. On a signalé le rôle dissolvant du carbonate d'ammoniaque et 
de l’acide carbonique dissous dans les eaux météoriques.. 

Sur les mêmes dépôts des bouillies précédemment définies (!), épuisés en 
cuivre soluble par des lavages à l’eau distillée, nous avons fait agir des solu- 
tions de carbonate d'ammoniaque de différentes concentrations et des eaux 
provenant de différentes pluies définies par leur concentration en ions H°. 

Les chiffres qui composent le tableau ci-après expriment les quantités 
de SO'Cu, Aq en milligrammes pour 100% de liquide de lavage. Ils sont 
obtenus à partir de bouillies desséchées en une demi-journée. Les résultats 
sont plus faibles dans le cas d’une dessiccation très rapide en deux heures en 
été; inversement, par une dessiccation lente, ils sont plus élevés. 


(*) Comptes rendus, 197, 1933, p. 938. 


dessiccation à la solubilité du cuivre qui se trouvait primitivement dans la 


des 
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Bouillie bourguignonne. Bouillie bordelaise. 
£ EE — 0) EE — 
Base par kg SO‘Cu Aq...  Oks,320. Oke,425. 0ke,757. Okg,168. Oks,225. (Oks,400. 


NHF en milligrammes par litre à l’état de carbonate. 


RE RENE EUR 0 0 0 ( 0 0 
RD R TS HER SOIENT 0,33 0 o (eo) 0 ( 
2e AN CNET Eee Ss 1/00 07 10,34 0 0 0 
Dior on be DIN PO NE ARE 21002001! 0 ,50 1,00 Oo 0 


ÆEaux de pluies. 


rie OCTO 0 0 0 0 0 0 : 

115 4 PSS DS PCT NES PA O SN 0,2 : © 0 o 0 

REDON are. ÉRPÉMMIIOONE ES O0. © CEE) 0 

TA LE ER ES OPERA 2000 PK 00. : : EL OO AOC MES DONN O0 
Rôle du carbonate d'ammoniaque. — La teneur moyenne de l’eau de 


pluie en NH° est voisine de 1"£ par litre. En admettant que cette quantité 
se trouve entièrement à l'état de carbonate, on voit qu'il faut atteindre des 
valeurs 7 à 15 fois supérieures pour dissoudre dans certaines bouillies seule- 
ment du cuivre en quantité appréciable. 

Rôle de l'acidité ionique des eaux de pluie. — L'utilisation de l’eau des 
pluies permet de se rapprocher davantage des conditions naturelles. L’eau 
a été recueillie avec toutes les précautions nécessaires dans des cuves en 
verre pyrex très propres et utilisée aussitôt au lavage des bouillies. 

La concentration en ions H+ varie notablement : à Montpellier en mai 
et juin 1933 ces eaux étaient sensiblement neutres (pH6,5 à 7,5); en 
septembre elles étaient plus acides (pH 5,5 à 6); en octobre nous avons 
trouvé assez régulièrement 5,3; au cours des orages le pH est descendu à 5 
et même 4,6. En général le début des pluies était moins acide que le milieu 
ou la fin. Le séjour de ces eaux sur des organes herbacés lavés ne paraît 
pas modifier beaucoup leur pH. Notre tableau montre que l’acidité ionique : 
des eaux de pluie est un facteur de solubilité certain, mais dont le jeu, 
limité aux valeurs du pH inférieures à 5, ne paraît jouer qu’exceptionnelle- 
ment. 

Conclusions. — Sous condition d'admettre le postulat de la première Note, 
les observations rapportées dans cette Note et dans les précédentes (!) attri- 
buent aux bouillies une efficacité possible grâce au cuivre dissous dans la 
liqueur mère; les dépôts sont apparus comme incapables de fournir aux 
eaux de pluie une quantité de cuivre suffisante pour qu’on puisse escompter 
une protection. 


(*) Comptes rendus, AT, 1933, p. 1245 
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Au surplus, le nombre immense des conidies du Plasmopara viticola lors 
des graves invasions, et sans doute le substratum herbacé obligent à élever 
le seuil de toxicité jusqu’à 12.107° (). 

Ces conclusions sont confirmées par des observations expérimentales : 
l'inégalité des résultats obtenus dans la lutte contre le mildiou de la vigne, 
l'efficacité reconnue des traitements faits sous la pluie quand elle n’est pas | 
trop violente, la contamination des feuilles recouvertes de dépôts lavés, le L: 
faible oui des efforts considérables du praticien et son Impuissance 
lors des invasions graves. ù : 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — /ndépendance du galvanotropisme et de la À 
densité du courant chez les Infusorres ciliés. Note (?) de M. Jacques Moon, 1 


présentée par M. M. Caullery. 


Dans un précédent travail (*), j'ai montré que, chez des Infusoires, 
l'intensité du galvanotropisme (définie par l'orientation moyenne des indi- 
vidus par rapport aux lignes de force du courant) varie comme le loga- 
rithme du champ électrique. | 

J'indiquais également que le phénomène n'était pas influencé par les 
variations de conductibilité du milieu, c’est-à-dire qu'il n’était pas fonction 
de la densité du courant. On pouvait supposer, en effet, qu’au delà de ces 
limites, l'influence de l'intensité se ferait sentir, et modifierait le phénomène. À 

J'ai donc cherché à contrôler ces premiers résultats et à les étendre. | 

Cette étude ne peut être faite qu’en faisant varier, pour une différence 
de potentiel égale, la teneur en ions du milieu. On est donc limité par 
l'impossibilité d'augmenter indéfiniment la pression osmotique et il faudra 
s'en tenir à des concentrations en sels qui ne modifient pas, au moins sensi- 
blement, les conditions physiologiques normales. D'autre part, les ions 
peuvent avoir sur les animaux une action spécifique. Il faudra donc 
employer des solutions balancées. 

J'ai employé pour ces expériences, des Glaucoma pirifomis, en culture 
pure. Ils paraissaient supporter parfaitement les solutions équimoléculaires 
en NaCI, K CI, CaCl®?, MgC}°, que jai utilisées principalement pour faire 
varier la conductibilité du milieu. 


() W. Korre, Centralbl. für Bakt. zw. Abt. 61, 1924, p. 367-378; Zeitsch. 1 
Angew. Chemie, 3T, 1924, p. 508-bo9; L. Rayvaz, Hors rendus, 113, 1921, p. 1421, 

(2) Séance du de Em 1933. 

(*) Bull. Biol. France-Belsique, 6T, 1033, } p. 474. 
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Les mesures de l'intensité du galvanotropisme ont été faites par la 
méthode que j'ai décrite dans le travail cité plus haut. (Les trajets des 
Infusoires sont dessinés à la chambre claire, leurs longueurs mesurées et 
rapportées aux longueurs de leur projection sur la direction du courant. Le 
rapport ainsi trouvé exprime l'orientation moyenne.) 

De très nombreuses expériences, 1l ressort que la conductrbilité du milieu 
n'a aucune influence sur l'intensité du phénomène. I] est inutile d'exposer 
ici les résultats de tous ces essais négatifs, je n’en donnerai qu’un exemple. 

\ Le tableau ci-dessous donne les valeurs du rapport d'orientation dans 
deux cas, où les densités du courant étaient dans le rapport de 4 à 1500, 
pour une différence de potentiel constante (2 volts par centimètre). 


Densité 
du courant 

(milhamp. à Valeurs 

par cm?). des rapports d'orientation. Moyennes. 
A RS A 0,86 0,88 0,92 0,9 0,99 0,80 0,86 0,92 0,95 o,86 0,89 


:0,04..: 0,92 0,88 0,95 0,92 0,95 0,99 0,92 0,80 0,86 0,86 0,90 


Ce résultat peut paraître surprenant. En effet, nombre d'auteurs ont 
invoqué la densité du courant comme facteur déterminant du Ra 
tropisme. On ne saurait d’ailleurs être trop prudent puisqu ïl s’agit de 
résultats négatifs. 

Si cependant ceux-ci sont généralisables, il s’en dégage des conclusions 
importantes. : 

1° Les théories qui expliquent le galvanotropisme des Infusoires par le 
déplacement des ions dans le milieu, à l'extérieur de l'animal (on pourrait 
les appeler les théories chimiotactiques du galvanotropisme), doivent être 
rejetées (!). 

2° Les ions ajoutés dans le milieu ne peuvent agir sur le tropisme que 
par les modifications qu'ils impriment dans l'animal lui-même, aux pro- 
priétés électriques du protoplasme. On pourra donc étudier le rôle des ions 
sans s'inquiéter des variations de conductibilité du milieu (?). 

L'intérêt de cette question dépasse peut-être le cadre du problème précis 
qui nous occupe. On peut penser, en effet, qu’une fois mieux connu le méca- 


(1) Le probléme se pose d’une manière toute différente pour les animaux à mouve- : 
ment amæboïde et il semble que la conductibilité du milieu y joue un grand rôle. 

(2j Certaines expériences de Gray montrent que les ions métalliques n'ont d'influence 
sur le mouvement ciliaire que lorsqu'ils ont pénétré dans la cellule, et qu'ils n'agissent 
pas à sa surface (J. Gray, Ciliary movement, Cambridge, 1928). 
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nisme du galvanotropisme, celui-ci pourrait devenir un instrument pré- 
cieux dans l’étude du problème de l’antagonisme des ions, et des propriétés 
physiques du protoplasme. 


PARASITOLOGIE. — Spéc Lficité me et dan de la ponte 
de la mouche Lucilia bufonivora. Note (") de M. E. Bruwrr, présentée 
par M. P. Marchal. ps 


a. Spécificité parasitaire. — La Lucilia bu fonivora, qui détruit chaque 
année, dans certaines localités dé l'Europe occidentale, un nombre plus ou 
moins considérable de crapauds communs, présente une spécificité parasi- 
taire assez étroite. Dans la nature, le Bufo vulgaris est l'hôte type sur 
lequel Moniez (1876) a récolté les larves qui-lui ont permis d'obtenir les 
adultes décrits par lui sous le nom de Lucilia bufonivora. Cette même 


mouche. a été obtenue par Porichinsky (1898) en païtant de larves. 


récoltées sur des grenouilles rousses (Rana platyrrhina et R. oxyrrhina) des 
environs de Leningrad. D'autre part, des larves que mes expériences d’infes- 
tations expérimentales par transplantation me permettent de considérer 
comme appartenant à cette même espèce ont été trouvées une fois par 


H. Caullery, cité par Keïlin (1915-1916), dans les cavités nasales de Sala- 


mandra maculosa, capturée aux environs de la Hague et par moi, dans un 
cas également, chez une Rana temporaria de Roscoff en 1907. D’après 
Moniez (1876), Giard a observé des larves indéterminées chez un Bufo 
calamita de Roscoff (?). | N 
Expérimentalement, j'ai pu obtenir des pontes sur quatre espèces de 
batraciens : Bufo vulgaris, Alytes obstetricans, Salamandra maculosa et Rana 
esculenta ei j'ai pu transplanter facilement des larves de Buyo infectés, dans 
les narines ou dans les orbites traumatisées de ces mêmes espèces ainsi que 
chez Rana temporaria, Molge cristata et Molge palmata. Je n'ai pu réussir à 
les maintenir dans l’anus des crapauds ni dans l'œil traumatisé d’un rat. 


La Lucilia bu fonivora-ressemble beaucoup par sa morphologie externe, 


7 


(!) Séance du 26 décembre 1933. 

(2) Au cours de récoltes de batraciens effectuées, à Roscoff, de 1907 à 1910, j'ai 
capturé, à la digue, 20 Bufo vulgaris infestés sur 40, 1 grenouille rousse sur plusieurs 
centaines, aucun Bufo calamita sur 20, et, dans la ville de Roscoff, je n’ai trouvé 
aucun Ro infecté parmi 60 Salamandra maculosa, 6 Alytes obstetricans, Ê Pelo- 
dytes punctatus et divers tritons récoltés après de violents orages. 


4 
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à Lucila sylearum. Aussi la plupart des auteurs étrangers considèrent-ils 
ces deux espèces comme identiques. Cependant, l’examen de l’armature 
génitale des mâles a permis à Villeneuve de Janti (1914) de considérer ces 
deux espèces comme distinctes, tout en estimant(1925) que la Lucrlia bu fo- 
nivora dérive de la L. sylvarum et s’est individualisée par suite de son adap- 
tation partielle au- parasitime. 

Si cette mutation s'est *ibllement ob à on peut affirmer qu’elle 
a été bien peu favorable à la propagation et à la conservation de l’espèce 


qui, de saprozoïde et par conséquent susceptible de trouver partout la sub- 


sistance de sa progéniture, est devenue un être à spécificité parasitaire 
assez étroite et semble avoir acquis, sous des influences difficiles à concevoir, 
des caractères biologiques peu favorables comme la longue incubation 
ovulaire, l'absence d’éclosion spontanée et la ponte sur certains hôtes, la 
salamandre et les alytes par exemple, où l'évolution ne peut guère s’effec- 
tuer Jusqu'à son terme ultime. 

b. Ponte. — En partant de 162 mouches provenant de six crapauds para- 
sités capturés en juillet 1933, et placées dans une cage de tulle de 5o°" de 


_côté entourée de serviettes éponges mouillées, j’ai pu étudier la ponte de 


ces diptères qui s'effectue environ huit jours après l’éclosion. 

Si l’on introduit, dans la cage où se trouvent les mouches prêtes à 
pondre, divers fruits, de la viande ou des fragments de viscères de lapin ou 
de poulet, un crapaud tué et éventré, un crapaud tué et frais et un crapaud 
vivant, les mouches se dirigent, peu sur les fruits sauf sur les poires, peu 
sur les viscères, peu sur le crapaud vivant et le crapaud tué et frais, et en 
grand nombre sur le crapaud tué et ouvert sur lequel elles se nourrissent 
mais ne pondent pas sauf dans un cas sur 30 expériences tandis que le 
crapaud vivant présente des œufs plus ou moins nombreux parfois au 
nombre de plusieurs centaines sur ses téguments. Si dans une cage on 
introduit divers batraciens, on obtient toujours des pontes sur Bufo vul- 
garis et sur Alytes obstetricans tandis que Salamandra maculosa et Rana 


esculenta sont habituellement délaissées. Je dois signaler cependant que 


j'ai obtenu une petite ponte de 46 œufs sur Rana esculenta et une autre de 
20 œufs sur une tache noire de la peau de Salamandra maculosa. 

Mes expériences me permettent de dire que parmi les conditions chi- 
miques, physiques et biologiques qui déterminent la ponte, cette dernière 
dépend un peu de l'odeur des batraciens, à activité nocturne, que la 
mouche, à activité diurne, doit aller chercher dans leurs repaires. Je dois 
ajouter cependant, que cette sensation olfactive est peu spécifique car la 
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ponte s'effectue aussi bier: sur le Bufo vulgaris à odeur faible, pour nos 
sens tout au moins, que sur l’Alytes obstetricans à odeur d'ail très pro- 
noncée. La ponte n'est pas influencée par la forme, les dimensions, lesexe, 
la couleur, la température «ie l'hôte favorable placé au soleil ou à l'ombre, 
par son degré d'humidité, 12s venins cutanés qu'il séerète ou par le contact 
de sa peau, car les animaux venant d’être sacrifiés ne reçoivent jamais de 
ponte tandis que, dans la m°me cage, un crapaud vivant en reçoit de nom- 
breuses. C’est probablement les mouvements du crapaud en marche ou les 
mouvements respiratoires de l'animal au repos qui déterminent l’acte de 
ponte. Je crois utile de donner à cette attraction exercée par un être vivant 
mobile ou par divers véhicules sur certains animaux éprouvant le besoin 
de pondre ou de se nourrir le nom de cinétropisme. Le fait que les mouches 
se nourrissent et ne pondent normalement pas sur les viscères de batraciess 
montre qu'il n'existe pas d'intérêt alimentaire accompagnant l'acte de 
ponte. | 

Cependant, si les femelles pondent normalement sur les crapauds et 
diverses grenouilles rousses, il est bon de noter que certaines provenant 
d’élevages de larves parasites de Bu fo vulgaris commettent des erreurs et 
font preuve d'un manque d'instinct, soit en pondant sur les viseères d’un 
crapaud mort soit en pondant de nombreux œufs sur un trop petit cra- 
paud dont le corps ne suffira pas à nourrir les larves qui succomberont 
avant la fin de leur croissance, soit en pondant sur un crapaud ayant déjà 
dans ses narines ou ses yeux des larves assez nombreuses pour utiliser 
toute la substance de son corps, soit encore en pondant sur un crapaud sur 
le point de muer et qui, quelques heures plus tard, en ingérant sa mue euti- 
culaire, détruira tous les œufs sans que ceux-ci éclosent d'ailleurs dans son 
estomac. 


PHYSICOCHIMIE MICROBIOLOGIQUE. — Sur la fluorescence de la pyocyanine 
synthétique. Note (') de M. Ca. Duéré, présentée par M. H. Vincent. 


On doit à Wrede (2?) d’avoir élucidé la constitution et d’avoir réalisé la 
synthèse de la pyocyanine, pigment conférant sa couleur caractéristique 
au-pus bleu, dont l’agent est le Bacillus pyocyaneus. Il s’agit (et ç’a été le 
premier cas connu en biochimie) d’un dérivé (méthylé) de la phénazine ou 


(*) Séance du 26 décembre 1933. RTE à 
() F. WReps, Zeitschr. f. Hygiene und Infektionskrankheiten, 111, 1930, p. 90. 
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diphénoparadiazine ; ce noyau hétérocyclique existe, comme on sait, dans de 
nombreuses matières colorantes artificielles : safranines, rouge neutre,etc., 
qui possèdent, tout au moins dans certaines conditions, une fluorescence 
remarquable. Il m'a donc semblé utile d'étudier avec soin cette pro- 
priété optique dans le cas de la pyocyanine, ayant pu m'en procurer 
un échantillon préparé dans les laboratoires Hoffmann-La Roche (Bâle). 
C'est à l’état de chlorhydrate que la pyocyanine se trouve dans le com- 
merce, la pyocyanine libre étant trop peu stable. Les solutions aqueuses 
du chlorhydrate présentent une dissociation hydrolytique et montrent 
superposés les deux spectres d'absorption de la pyocyanine libre et de 
son chlorhydrate, d’après les observations de Ph. Lasseur et F. Girardet (*). 
Avec ce mélange pigmentaire, je n’ai pu percevoir la moindre fluorescence; 
les résultats ont aussi été complètement négatifs avec la pyocyanine libre 
préparée à l’état de cristaux au moyen du procédé de Wrede (solution 
chloroformique additionnée d’éther de pétrole), que le pigment fût à l’état 
solide où qu'il fût dissous soit simplement dans l’eau, soit dans les solutions 
tampons de Sérensen, notamment dans les solutions de phosphates de pH 
compris entre 9 et 4,5. 

En faisant dissoudre le chlorhydrate de pyocyanine dans le chloroforme 
(solution saturée et filtrée), on voyait une fluorescence de coloration vert 
jaune, qui subsistait après addition d’eau. 

Par réduction, de belles fluorescences vertes ont pu étre observées. Voici 
comment j'ai opéré : À quelques centimètres cubes d’une solution aqueuse 
de chlorhydrate, on ajoute une ou deux gouttes d’une solution d’hydrosul- 
fite de soude, la liqueur devient verte, puis d’un vert jaune; c’est à ce stade, 
qui précède la décoloration, que la fluorescence est la plus forte. La fluo- 
rescence verte peut aussi être constatée en millieu alcalin quand la liqueur 
a pris une couleur cuivre rouge, et surtout à un stade de réduction un peu 
moins avancée. Ces réactions sont aisément réversibles bien des fois. La 
fluorescence verte apparaît encore — après quelques instants et à la tempé- 
rature ordinaire — quand du zinc en poudre très fine est introduit dans la 
solution de chlorhydrate de pyocyanine: la réduction est extrêmement 
rapide en acidifiant légèrement (par de l'acide chlorhydrique). Au lieu de 
zinc, on peut utiliser, en milieu acide, de la poudre de magnésium en pré- 
sence d’une gouttelette de mercure. Par addition de soude à une solution 
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(2) Bull. Société des Sc. de Nancy, 4° série, 3, 1926, p. 14 et 38. La solution 
aqueuse, d'un rouge vineux, étant agitée avec du chloroforme, j'ai vu que celui-ci 
se colorait en bleu en s’emparant de la fraction de pyocyanine à l’état libre. 
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contenant du glycose (chauffer un peu), la pyocyanine est transformée en 
produit de réduction rougeñtre; la fluorescence verte est perceptible. Si 
l’on introduit de la levure de bière (levure pressée) dans une solution suffi- 
samment foncée de chlcrhydrate de pyocyanine, on constate bientôt 
l'apparition d’une fluores-ence verte assez nette qui augmente ou diminue 
peu à peu suivant le stade de réduction auquel on est parvenu (utiliser, 
pour la comparaison, un se second tube. semblabie qui sera aéré avec pue 
tion). E 

Wrede a effectué la sy athèle de à pyocyanine pif PahyIAi de 
l’«-oxyphénazine (!). Avec un échantillon de ce dernier corps, mis gracieu- 
sement à ma disposition par M. le D' Guggenheim, j'ai fait notamment 
l’expérience suivante : de l'x-oxyphénazine est dissoute dans de l’eau addi- 
ionnée d’une trace de soude (liqueur violet rouge); on ajoute de l'acide 
chlorhydrique jusqu'à précipitation de l’x-oxyphénazine : en versant une 
ou deux gouttes de solution d’ hydrosulfite de soude, le précipité se dissout 
el l'on obtient une liqueur plus ou moins verte, à nue fluorescence verte. 

Dans tous les essais précédemment décrits, à fluorescence était excitée 
par des rayons violets et ultraviolets. Voici le meilleur procédé pour voir 
la fluorescence verte de la pyocyanine à la lumière naturelle : on réduit le 
chlorhydrate avec de l’hydrosulfite, puis on ajoute de l'alcool amylique et 


l’on agite très doucement. Presque tout le pigment passe dans la couche | 


supérieure, mais la solution aqueuse, à peine colorée, présente une forte 
fluorescence verte quand on la place dans un faisceau convergent de 
rayons solaires. Il est recommandable de laisser le tube complètement 
au repos pendant une ou plusieurs heures avant la recherche de la fluores- 
cence (?). 


à 


La séance est levée à 16*30". Re 2 
A. Lx. 


(*) Wrede désigne aussi l'a-oxyphénazine sous le nom d'hémipyocyanine, manière 
de voir critiquée par L. Michaelis, Journ. of biol.. Chemistry, M, 1931, p. 355; 99, 
1931, p. 211; Biochem. Zischr., 258, 1932, p. 66. 

(?) Le spectre de cc de la pyocyanine réduite ne présente pas de structure 
intéressante : très intense dans le vert, il s'étend assez loin dans U orangé. 


